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Ce qu'est le "Reve."1

Pas d'axnbiguité, pas d'équivoque. Il ne faut lms qu'on
se méprenn e sur le caractère* et sur la mission de not;re jour-
nal. Depu.is..bientôtý une quinzaine, nous avons reçu des
lettres.très-contr-adictoires, nous avons entendu des apprécia-
Lions fort variées sur l'article concernant l'. évêque drisô~
naire 'de lMontr'éal.. D'excellents amis, qui voudraient, que
nous .nous cassions. le cou, ont cru v6ir là le prélude d'.une
chârge à fond .de: train contr e 1le clergé *et contre le senti .ment
religieux de la. population. eanadienn-francaise. Quand et à
qui , von"-ous .donné le droit de ,nous supposer un. pareil

desein ilne 'agt ps ci dantécédents, il ne s'agit pas d
notre persqnne;, il- s'agit -d'engageémente, formellement>pri
de condi.tions ..é4aWjes. et de foi. durýée.~ Nous .avone déclar<
de. la~ manière :,,l plus. précise qu le R1vef n'aborderai

jaai acp epeti9p, re1igieuse, et c'est surla foi de'ce&
déclaration.que. xos-avons .pri4 la,, plup", de. nos abonnés
mais nous. avons .déclaré«aus»si ýque nous entendions garde
une liberté. "entière d'opinions dans toute .matiéreoù la con

science ne rquve, pas engagée,. que nous, séparions ,le
hommes de., principes et. d s croyances, et . qu'en. dehor d
sa foi religieusck -il.y avait d'autres'choses chères à lom m
il y avait :des 5,ro ts lentement et- péniblmn'aqid
libertésconqùise sur'le- despotisme politique et técaiq
des âges, prêédentsibortés 'qui costefaujourd'hùi' J
fondsc ud tous les peupes civilisés et sans lsquellc
la société moere 'xisterait pas. Ces libéités. et 'ýeà*droil
étaient. en. péril, et nous, ne. voyion5 personne 's.e Jî&vý
pour les défendre.- penidant qu'une pr 1esse acharnéie à If
battre en brèche ne;perdait aucun moyen 'de d5-tÏiÉe toui
indépendance d'esprit et proclamait audacieusement* la déËei
dance de l'état envers l'église, nous ne voyions dans les ranl
opposés, et seulem .ent à derares occasionis, qu'une tentatii
de résistance bien timorée, et toute fortuite.

À un siège en règle il s'agissait d'opposer une défen
régulière et soutenue; déjà les- Prograministes déployaient s-
preàque toutte la ýsur1be du pays leur étendard qui l'inondE
de ténèbres ; des prêtres ignorants.- et fanatiques se préte

daieint ouvertement, les nmaîtres de la pensée et des actes de
lum. paroissiens sous prétexte; de' combattre le libéialisme,
il s'était fait un déchatnenieit épouvantable 'de. persécution
qui, n'étant pas. armée dlu bra de la loi et n'ayant à se prendre
à aucune sorte d'hérésie, à aucune forme d'irréligion, s'exer-
çait 'à -tout propos, jetait l'épouvanite'dans les esprits et uin
tel désordre dans les consciences que lés hommes éclairés
sentaient :qu'il. fallait ymettre un frein, et que les librtés
civiles avaient besoin d'un organe chargé d'une mission spé-
ciale et toujours prêt à les défendre.

C'estdans me circonstances que le .Retvei parut.
Nouîs n e -sortironus pa s d u rôle que, -nous nous sommes

proposé, en eûssions-nous toutes les 'tèùtati'on, y'fCtsioný-
nous ýpoussë. par les pl Us piquants aigiuillons. .Nous n'en
avons pas le droit, et nous ne gomeés pas le* battre dechn
ger -à notre gré le sens et la poté,du naemexiût pris. Si

ce, ýièô.pratt trop-.nodeste et ne suffit- pas'I à-dés exigenèés
impérieuses, de râýéýneei pensiiées au-delà; de
-la~ iiznWconvenue entre notii et le pùb1c qui s'est 'fé à notre
.parole,.noùs .n'hé,sitons pas kdéclarer imméiatementi que
bno u ééo. u l 1a chute du R6'veil àN un e trahison, .à .une . o
messe violée. En outre, nous. n'avong 'pas voulu no 'plus
faire un Journial simplementmilitant Tojours jouer sur la

r mêecrde, -répétoer à satiété' le m me son, cela-' devieént
-" g enuex. même pouri les'oreilles les plus 'indulgentes.-: A

s la défense de nos droits' civils 'et 'de la. liberté' àbiolue des"opi-
e. nions, nous ayions. associé une autre mission, to ite éelecticlùe,

~de, pure. essence littéraire, selle de prés'enter ihÏvaaéiiiént
§dans, chiaque numérp du1 Rêveiýdeà 'àjétd" lec ture intérïs-

e sants,iu.truct.ifs, puisés dans l'hlstofre, dhn la science,. dans
e, la critique, et de nature àý satisfaire 1l bsindprde de
-, setenir au courant du mouvement intellectuel d'une cl s
b9 de lecte.ursd'élite.,

~r Y avons nous failli.? Il nous a fallu Pour cela nons
es imposer un travail dont.bien peu de gens peuvent apprécier
le la fatigue,. dans -l'état ,de santé oü nous nous trouvons, et

a-lorsqu'en dehors de la rédaction et du.choix des articles étran-
31s gers, nous ayons euaè nous dépêtrer dans tous les 'e=~~rs

redueorganisation: etàaie face à des difficult qùe houa

étions seul à vaincre. On né sait peut-être pas bien tôut ce
se qu'il y a de délictesses àménýager, à cmbien d'entrétiiint,
tir il faut résister, lorsqu'on se charge d'une mission pleine de
âi périls qui demande beaucoup de ménagements en 'même
n- temps qu'une énergie soutenue. Ce n'est pas une petite

PARAIT LE SAMEDI LE No 5 CENTSJOURNAL 11EBDO'Y ADAIRE



LE IREVEIL.

tâcht que' de faire en Canada, avec les éléments q.u'offre la
jeunesse de notre pays, un journal digne d'être lu à l'étranger;
il faut se rendre compte de tout, revoir et corriger tout jus-
quà la dernière ligne, et la guerre faite aux canadiencismes,
pour ne pas dire solécismes et barbarismes, absorbe déjà une
boine "paitie du temps. Cette tâche est-elle trop forte pour
nous ? Plusieurs de nos amis prétendent que nous avons été
même trop loin; ils ont blâmé noti-e article sur l'évêque de
Montréal, et, chose singulière! ils ont découvert que nous
avions là fait injure à notre programme et que nous étions
entrés dans la voie religieuse. Si le Réveil ne peut juger la
conduite publique 'd'un-homme qui a joué-un très-grand rôle
depuis un quart de siècle, parce que cet.homme est un évêque,
à l'heure où l'histoire commence pour lui, si le Réveil ne peut
faire entendre une parole sévère, peut-être vive, mais au fond
juste quand on a laissé pendant vingt-cinq ans libre carrière
a toittes les adulations et à toutes les apothéoses 'prodiguées
à ce même homme, il lui faut renoncer à sa dignité et à sa
raison d'être. Et quoi! ce même article a été dénoncé dans
une église de St. Roch, par un père jésuite qui a dit qu'il
fallait écraser le Réveil, et qui a profité de l'occasion pour
défendre aux fidèles d'avoir aucun rapport avec les protes-
tants, si ce n'est pour des affaires de toute nécessité, et'd'aller
se promener ai jardin du fort de peur de se rencontrer avec
ces hérétiques.

Il y a vingt-cinq ans, nous ignorions absolument au Ca-
nada ce que pouvaient être des querelles religieuses; notre
bon clergé national ne tourmentait pas la conscience de ses
administrés qui vivaient en paix, heureux de suivre ses con-
.seils qui ne s'adressaient qu'à leur âme, et seulement dans de
très-rares et graves circonstances, lorsqu'il intervenait dans la
politique. Les prêtres éclairés et intelligents du Séminaire
de Québec et de l'Université Laval ont hérité de cette tradi-
tion; on ne les voit pas constamment avec l'anathème à la
bouche ; ils savent que la population canadienne-française est
profondément catholique, et que rien n'est plus dangereux
que les excès commis par des curés de campagne ignorants et
despotiques; ils connaissent lhistoire qu'un trop grand nom-
bre de nos eurés ignorent, et ils savent ce qui prépare les ré-
volutions, ce qui les rend fatales à la foi. Ce n'est pas ainsi
que pensent et que jugent certains ordres importés depuis
trente ans dans notre pays où ils ont semé la discorde et le
trouble. Si nous n'avions affaire qu'aux nôtres, et que les
inspirations parties du Séminaire de Québec pfssent se ré-
pandre dans tout le pays avec l'autorité qui leur est dùe, nous
serions sauvés de bien des conflits pour l'avenir, la foi ne
serait plus en péril, et bien du temps dépensé dans des luttes
odieuses serait consacré au progrès, à l'avancement intellec-
tuel d'un pays qui en a tant besoin.

Nous croyons que l'on saura exactement à quoi s'en
tenir désormais sur le caractère de notre journal, et que nous
ne recevrons plus, d'un côté des reproches de mollesse, de
l'autre des reproches d'extravagance. La position dans laquelle
nous serions mis exigerait une gymnastique beaucoup trop
savante, et une connaissance telle dil'équilibre que nous ne
l'aurions jamais sans une grâce surnaturelle, ce que le Réveil
n'ose encore espérer,

Le vingt-cinq juin dernier, l'arel evêque de Toronto,
Mgr. Lynch a fait, dans l'église de St. hichel, à Toronto, une
conférence que plusieurs des journaux canadiens-français
ont déjà commencé à traduire, et qu'ils doivent livrer dans
toute son étendue à leurs lecteurs. Cette conférence est
assez longue; elle occupe quatre grandes colonnes du Globe
en petit caractère, très-serré. Le Globe s'est hâté, dès le
lendemain même, de la faire paraître; c'était une sorte de
réplique faite par l'archevêque à une conférence antérieure
de Sir A. T. Galt; mais nos journaux de la province de
Québec n'ont pas eu la force de présenter les deux côtés de
la question;- ils ont omis d'apprécier, de mentionner même
l'origine et la cause du débat; la conférence de Sir A. T.
Galt a été absolument ignorée; or, comme le Réveil s'adresse
spécialement à une classe d'hommes qui pensent, qui exa-
minent et qui jugent en connaissance de cause et en toute
liberté, nous voilons mettre devant leurs yeux, d'abord un
résumé de la conférence de Sir A. T. Galt, puis un autre
résumé de celle de l'archevêque de Toronto; nous les appré-
cierons et nous les discuterons ensuite au point de vue de
l'histoire et des faits contemporains.

Sir A. T. Galt a été toute sa vie un conservateur, mais
un conservateur éclairé qui n'a pu se plier aux mesquines
exigences de la politique nadienne, et qui a rompu avec
elle dès lors qu'il a vu qu'elle n'était plus qu'un terrain plat
d'où l'opinion et la dignité disparaissaient, en même temps
que les caractères descendaient à un même niveau de com-
plaisance obséquieuse. Retiré de l'arène futile qui n'offrait
plus rien à la discussion des idées et des principes, il s'est
réfugié dans la sphère élevée de l'histoire, il a étudié la
marche des choses indépendamment des partis, il a jeté un
cri d'alarme à la vue des dangers où nous entraînait un tor-
rent furieux de fanatisme déchaîné on ne sait pourquoi dans
un pays comme le nôtre, et sa voix, qui s'est fait entendre
dans toutes les parties de la confédération, n'a trouvé aucun
écho dans la presse française du Canada, affaifsée au point de
ne plus pouvoir même écouter des avertissements. Il n'y a
qu'un pays au monde où l'on puisse 4tre témoin d'une sem-
blable conjuration du silence sur un événement aussi impor-
tant que les derniers écrits de Sir A. T. Galt, écrits qui ont
provoqué une réponse longue, réfléchie et minutieuse du

primÈ. d'Ontario, et ce pays, c'est le nôtre. Nous ne parlons
en ce moment que de l'homme lui-même, l'homme qui a joué
un des premiers rôles dans notre pays, celui qui fut un des
auteurs de la confédération, dont la parole a toujours été
pleine de poids et d'autorité, que les gouvernements consul-
tent, et qui est tellement au dessus du dédain qu'on affecte
à son égard, que nous rougirions d'en faire mention même,
n'était la nécessité de présenter. sous toutes ses faces un
débat survenu au milieu de circonstances t'rès-graves, et dont
il est impossible de calculer aujourd'hui toutes les consé-
quences.

Il y a déjà un mois que Sir A. T. Galt a fait à Toronto
la conférence qui a motivé celle de l'archevêque Lynch en

réponse ; nous en donnons une analyse succincte :

" Nous sommes tous prêts à reconnaître, a-t-il dit, la
grande somme de reconnaissance que le monde doit à l'église.-
catholique pour avoir sauvé du naufrage les arts et les lettres
durant le moyen-âge; nais il faut admettre aussi que c'est
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de la réforme que date le grand progrès des arts et des à voir les choses d'une manière différente de ses précepteurs.sciences qui n'a cessé d'augmenter jusqu'à nos jours, et qui, L'assemblée a passé un acte pour l'érection. canonique deiÛcontestablement, est le générateur des libertés dont nous paroisses près de Montréal, un acte dans lequel il est formel-jouissons. Ces libertés ont été conquises après des siècles de lcment déclaré que certains décrets ne sont obligatoires qu'enluttes, et elles doivent être aussi précieuses à nos compa- autant qu'ils sont sanctionnés par " notre Saint Père le Pape."triotes catholiques qu'aux protestants. Dans la province de Nous, citoyens du Dominion, tant catholiques que protestants,Québec, les efforts faits pour établir la prédominânce de la rous ne reconnaisons qu'un seul souverain, un seul chefhiérarcie romaine en sont venus à un point où tous les bons î,lacé à la tête des pouvoirs législatifs, et c'est la reine d'An-citoyens doivent sentir qu'il est de leur devoir d'y mettre un gleterre. (Applaudissements répétés).
frein. Il est clair que si les moyens employés pour con- En ce qui regarde la décision du Conseil Privé danstrôler les votes des électeurs et les amener sous la direction l'affaire Guibord, au lieu de témoigner à ce tribunal la défé-
absolue du clergé réussissent, l'influence s'en fera sentir rmnce qu'on pouvait attendre d'eux, les prêtres s'étaientjusqu'à la chambre des Communes, et nous y verrons bientôt adressés à la Législature de Québec, et eu avaient obtenu unles soixante-cinq députés de la.province n'y plus représenter acte qui excluait toute possibilité d'appel au Conseil Privéqu'une seule opinion. La foi religieuse de chaque homme dans des cas semblables, et remettait l'autorité décisive auxle regarde umquement et exclusivement; c'est pourquoi la mains des évêques qui ne reconnaissent que la loi canonique,croyance de l'ui né doit pas intervenir dans celle de l'autre, la loi de Rome. Il nous faut à tout prix résister à ces cm-ni la gêner ni la contraindre en aucune manière. L'influence piètements sur la liberté civile du peuple. L'influence de laque l'on accorde au.vote catholique, dans le Bas-Canada, est hiérarchie romaine ne saurait être limitée à la province de
telle que chacun des partis politiques fait, pour l'obtenir, des Québec, et nous la verrons bientôt s'introduire dans la :capi-démarches inconsidérées. et illégitimes. Les vues exprimées, tde fédérale même. Le statut du Canada de 1851 avait
d'un côté par l'archevêque Lynci et de l'autre par le premier établi que l'église et l'état sont séparés, et c'est une tentative
ministre MacKenzie, dans la correspondance échangée entre dangereuse pour la hiérarchie catholique que de revendiquer
eux au sujet .de l'intervention cléricale, sont précisé'ment des droits supérieurs à ceux des autres églises. Il est im-
celles que je voudrais voir adopter par la hiérarchie catho- possible d'admettre un' instant que le sentiment publie en
lique et par le gouvernement de ce pays.: Il n'y a qu'un point Angleterre permit à une église particulière de. prendre une
où, selon moi, l'honorable M. MacKenzie fasse défaut; c'est position en antagonisme avec la politique générale de l'em-
qu'il èût bien mieux fait d'adresser da lettre aux évêques de pire. Nous avons, nous, en Canada, au nombre de nos
la province de Québec, plutôt' qu'à l'archevêque de Toronto libertés, celle de la paiole, celle de la 'pensée, celle du culte
qui a expniné, des idées toutes différentes de celles de ses et, celle de la presse, et -nous avons droit à -une éducation
collègues de l'épiscopat canadien La doctrina posée' par M. libre pour nos enfants. Nous n'avons pas conquis ces libertés.
MacKenzie a.été violée sur tous les points; les chefs des sans de rudes combats, et c'est notre devoir de les maintenir,
deux grandè partis politiques essaient d'un côté, M. Mac- non seulement pour nous, mais encore. pour ceux qui vien-
Kenzie, de se tnr 'bien avec les catholiq'ues d'Ontaiio, de dront après nous. "...... ........................................
l'autre, Si JohiA-l..facdonald, dó se conserver l'appui des Telle est, dans ses'traits principaux, dont nous piésentons
catholiques de Québec.' 'Et ependnt, estice que les grands
intérêts d'un' pays ne doivent pas être enisagés par ses rapide analyse, la conférence faite à Toronto pèr Sir A.
hommes publics, indépendamment de ce que leur manière de T. Galt le 4 juin dernier. Nous ne saurions accompagner la
voir plaise ou déplaise au cl'xgé d'une dénominàtion' quelle traduction de ce document d'aicun commentaire, parcs que
qu'elle soit? (Vifs applaudisements). Je remercie Mgr.. nous nous sommes fait un devoir impérieux de n'aborder
Lynch e espnt avec lequel il a reçu mon pamphlet et 'du aucun sujet qui touche à des matières en conflit entre l'égliseton de sa réponse, mais je' suis 'portéâ àcroire qu'il l'a écrite' e e

plutt'e plidn in qie dúne niaièr séieue. e fraieti l'état ; cela nous mènerait beaucoup trop loin et ne. produi-plutôt en plàaisnt nt' q'e d'une 'manière- sérieuse. Je ferai
allusion ici au syllabus et aux décrets du Vatican. Le sylla. rait vraisemblablement aucun -ésultat; mais nous avons voulu
bus était accompagné, lors de son apparition' en décembre réparer l'injustice flagrante, inconcevable de la presse cana-
1864, d'une lette encyclique qui établissait qu'il était con- dienne-française qui ne 'présente jamais dans les questions
traire aux principes de l'église de prêcher la liberté de la qu'un seul côté des" choses, de sorte que le lecteur ne peutconscience, du' culte et de la presse, et les vues des évêques
et prêtres de la province de Québec sont en tous points con- juger avec conscience, avec idépendance et liberté d'esprit;
formés à cette lettre encyclique. notre rôle, à nous, est de veiller à l'entière conservation de

D'après les décrets- du cinquième concile provincial des nos droits civils, de combattre les excès et les prétentions
évêques de Qúébec, l'Eglise est non-seulement indépendante outrées, non-seulement de certains membres du clergé qui
du pouvoir-civil,.mais lui est même supérieure. Je 'suis en se cit.,int le droit de tout faire et de tout dire, mais encore,mesure de démontrer que la presse canadienne-française est de ceux des organes canadiens-français 'qui appuient :cesentièrement sous le contâle du clergé. (Sir A. T. Galt lut
alors la lettie .d'adieu de; M. L. O. David, forcé de se retirer prétentions et qui nous refouleraient au pas de course vers
de la rédaètion du Bien Public, à cause de la persécution qui les ténèbres et les horreurs du moyen-âge. Cette tâche est
lui était faits poift ses opinions libérales en politique.) Je ne assez forte, au point où en sont les choses, pour que nous ne
veux pas, a-t-il ajotité, parler. de l'interdit dont est frappé. le voulions pas en assumer une autre. Rétablir le véritable ca-
Witnfass de Montréal, parce que c'est là un papier anglais et ractère et montrer l'étendue de -ses droits que le peupleprotestant, nmais, néanmoins, je ne me l'explique pas ; car une Mmence à oublier ou qu'il ne distingue plus, voilà ce quiEglise qui Z duré déjà quinze cents ans ne peut avoir rien à .i .
craindre de ce journal. nous semble suffisant à occuper les plus vaillants loisirs et le

'Un fait de notoriété manifeste, c'est que les prêtres sont plus vigoureux patriotisme.
intervenus dans les élections, et que, dans bien des' cas, on a
dù se soumettre à leurs .menaces, ce qui est un signe alar-
mant. 'Le parlement de Québec lui-même a subi cette influ- Nous commencerons dans nôtre prochain numéro l'exposé
-ne. Dans l'importante que.tion de l'éducation, le contrôle
tout entier a été mis aux mains des évêques, et l'on ne peut complet du débat qui a eu lieu dans les Chambres Françaises
espérer que la jeunesse du pays, sous cette direction, apprenne au sujet de la collation des grades universitaIres.
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Le Centenaire de l'indépendance Américaine.

1776-1876.

Cette.- date séculaire ýdoit étre polir nous,8 Français, plus
qu'un souvenir'-honorable, mieux qu'un prétexte à festival;
elle'est 'un enseignement. . Sansméconnaître les différences
originelles et -géniales qui distinguenit les Français des Anglo-
Améiicâîns, on- est: obligé'd'admÈettre que ce mouvement dé-
voluition. verts la démocratie,- si lent.chez ilous, si rapide- au
delà'de' l'Atlantique, procède. directement de l'ère philoso-
phique du'dix-huitième siècle, qui-'a produit, presque siiaul-
tanément, la:. déclaration d *es drots de l'homme en France et
laConstitution, adoptée par les Etats-Unis le 4 mars 1789,
- Il1-ne -sera pas 'sans.-intérêt de jeter un cbup-d'oei sur les

évén»ementà qui ont: ýprovoqué laDéclaration d'indépendance,
d'assister au-x premiers.pas cie la République américaine ' sous
ses trois premiers et illustres' présidentà, et, malgré la diver-
sité'-des'-contingences, de. signaler entre notre situation poli-
tique. actuelle, et. celle- des Etats-Unis, il 'y a. cent ans,' des
coïncidences -dignes dé' remarque et dont les conséquenices
seimpbsent d'elles-mêmeà.'.!

. Là guerre de Sept ans, dians laquelle Français et Anglais
ava'ient-choisi l'Amùérique.poùr théâtre de leurs 'exploits'guer-
riers,- 'avait, laissé lés .-colonies -épuisées .d'hommes -et .d'ar-
ge nt. '.Elle avait, en -outre, affaibli le respect des Américains:
pour la-'puissance militaireý de 'la;mnétropole, dont les généraux
n'avaienitbrillé que p.ar leur -incapacité.- Ce 'fut le moment:
choisi .par -le. gouvernement .anglais, pour..inaugurer, un sys-ý
tème de -vexations fiscales, bien faites pour irriter c es popul-
tions, loyalément dývouéei à'la mère-patrie, mais qui avaient

eosrv"e 'lur origine presbytérienie -et puýritaine les tra-
ditiéns républicaines duf temps de Cromwell.

P : éjà -« e àStamp: act ' (loi sur .le ; timbre'- des papiers'de
coimerce), -voté par' une Chambre docile, adopté à l'unanimité'
parcelle des. lords et revêtÙ de la- royale signature de George
Ij'àvait il à étr rapporté 'devant la résistance - des '-colonies,

lorsqu c'le .gouv ernement 'anglaîi, à l'iàitiuýation dé lord Norffi,
fit- p usseu! uzde loi (.1767):qui établiâsait des dr-oits sur le papier,
le 'thé, lé verreêt quelques autres articles&imports- dans' lès
colonies. -'- Cellesci s'unirent de; nouveaui, contre les ,préten-"
tion& du- ministère !tnglais qui, oblig- d'abolir lei impôts qû'il
venait de créer, maintint ,pule princ ipe,-un droit de trois

poncs par lvre de thé, - auquél 'les' Amrcis répondirènt'
en innauit dè-"nôuvellessôciatioxis contre, l'importation et'
l'ùsage duï thé.'

.Sur ees'ýéntrefaite9, -trois navires chargés'de thé. arrivent'
à. Boston,, lescofisignataires consentent. à les W~expédier; mais
Hlutchinson ,gouvierneur de la ville, personnage déte3té, .met
lemAbag-o, sr.les' bâtimients, doi4t'le peuple indigné jette les

cegasnu la 'mer., t gouvernement âùng1 is ferme au'.
=oin2releor de ,Bobàton, -auquel les' coloniés, même 'les''
plus éloignées,'!envoient des iubsides et des provisions ; enffn,..
le 5 séptéinhie 1774; un'prexnier congrès s'assemble à Phila-

citer lashgo 
et Jo Adams.

- Ue dclraton soti dec~congrs, établit le drit destide eurs ls, de fixe u m ee s impts leuo

de jugeet prle juyledote r4jiinledotepé-

permanentema daslscoois
En vn PII sue rn onç 'ear decolns lod

l'opi iâtr ré o ii deGe g 8; et, d e t l e n c
d'ncnlta imie t es man se péarèt rà dfnr

les armes ý *La main leurs droits m~éconnus.' 'Une rencontre
fortuite entre' les soldats ànglais et la milice américaine déter-.
mina l'engagem-enit de ,exington, «I plus fé,conid en résultats,
dit Bancroft queles batailles d'À zincourt et; de ]Blenheim."

Acette époque, s'il faut s'en fapporter au'tiple témoi-
gnage dè Washinigton, de John Adamsn- et de Jefferson, aucun
indice ne révélait e n Amérique, miie- dispositioni à la sépara-
tion. ,Bien plus, le second congrès, qui. se réunýit le 10 mai
1775, à Philadélphie, et dans lequel sigaetdes'hommas
tels qu e Franklin, Hl. Lee, John Adànzoý W%ýashiugton, , ain-
cock, protestait. encore«, dans une 'nouIýàde péiinau roi,
contre toute ' idée sépa;ratiste, .se - ontentent de demander*
justice.

MXais. le 'roi, atteint.. 'djà de cet esprit'*de vrertige 'dont
parle* le poiët, ferma l'oreille aux plus justés représentations;,
tout fut remis .au sort des a'nnes, et W.ashingtori, qui' s'était
distingué pednt la guèrre de ;Sept ans, re9:ut Je commhande-
ment des troupes fédérales.

.Bientôt le 's succès' de-cetté armée -à Boston et'à Charles-
ton entraînèrelit les eèsprits vers l'idée d'indépendanée si
éloqemn prchée 'Par la fameuse feuille de Thonmas
Payne, le géns conimun.

Le 7 juin 1776, neuf colonies adoptaient une résolution.
de Richard H-enryr Lee'dêýclaiant «" que le's colonies doivent
être'des Etats libres et indépendants, eêt que leur union 'Se
la Gr-ande-Bre-,tgne est et doit. tre disso*uie." Cette déclara-
tion rédigée parJefferson fu't âdoýpUe le 4 juillet par les treize
colonies qui * constituèrent;ainsi,- les Etatàc-Uis dAmriue
Dès lors la. lutte !change 'de'ciractère, ce n e' fut.plus une

ger'civile, màis la-défé'ee'ditrio contre ltranger.
Je n'entralùeiai point le lèèféùr! da"les foitunies'diverss

.dé cette gurre, -au cour d lel le,.ïrlSo'aux'habiles iégo.

CO'mnrceé, fut signé, à Paris, en fviri1 nr lès Etàts
confédérés et le gouve r nemeënt fiançais. Ele se. trmina, vir-
tuellement par la ireddiiion ýde' Yorktoôwn, 'ùl ééa
anglais, Cornwallis, assiégé'W Tpar Lfaette et e-ocbaàmbeau,. se
rendit avre une garnisonde 7,000* hommes.:

Le traité de paix définitif fàt sigéh à Paris, 'le3sptembre
;1783; la 'Graiide-Bxetàgne é cniiitfrelm t la
liberté, la souviaineté et l'indépèÈàance des États.iîsýà% Ue
!2â ýdéebre de la même année, George W islington résignait
s .es foncetions deénéa en 'èhcf et se retîriit.dan.s Sa Propriété
'dé Mount-Vernon..

Quiel u'sage les Amiéricains allaieùt-ils faire de leur. indé-
pendaÙce ? C'est ce qui est initéressant examlier. à' présent,
Leur premier acte, devant l'insàffisanoe des 'articles de' la
Coiildê-ration -de 1778, fut «de convoquer une' "semnblée; pour
élabo*er la 'Coônstitutibn qui régit encâré! lés 'Etat!!UÉis. Cette
Conventidn travaillàa deux. ans avant :d'avoir*: achevéý, son
Seuvre..

Dans'i cette circonstance capitale pour son avenir poli-
tique, l'Amérique:eut le 'rare bc>nhèur de réuniir des hommes
tiels -que Franklin, Wàshingtozi, Thomas Payne, 'Madlison et
tant d'autres, quI i; s'inspÎrant. du. patriotismed -le.-pluis. pur et le
plus ;éclairé, sureht: trouver un: ensemble îd'inistitutions eîî
barmonie avec le caractère' et le génie dupul aéian

Avec de tels guides, au. resté, il était difficile de s'égarer.
Jefferson, le plus grand de tous, leuùr envoyait de -Paris, où il

ssistait au prélude de la Révolution fiançai des .conseils
et le résultat de ses' observations sûrile grand- mouvement
démocratique dont notre pays'était le -théâtre. N'ést-ce,-pas à
ce synchronisme. qu'il faut rapporter l'intme. connexion de'la
ramneuse -déclâration'-des droits de l'homme et de la Constitu-
bion des Etats-Unis'?

C'est ainsi que, par une heureuse fortune,- les Américains
rrivèrent'- du premier coup à se constituer en République,
albrs qu'il nous a fallu une transition si longue, si accidentée,

. _.L É É.É', V E' 1 L.100
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avant d'arriver, sinon à une émancipation complète, au
moins à une sorte de self-government.

Il est' vrai que les circonstances de cette double révolu-
tion furent loin d'être les mêmes. En Amérique, le peuple
fut engagé à secouer ses liens par l'intérêt pressant et actuel
de briser des réglements iniques et vexatoires. Mais il n'y
avait de compromis dans ce mouvement que la souveraineté
du roi George, à qui Junius écrivait insolemment:

"l Rappelez-vous que.cette couronne que vous tenez d'un
orage peut être emportée dans gge autre tempête. "

Aucune altération importante ne devait changer les rap-
ports ni la situation des différentes classes de la population
américaine; les formes mêmes de l'adminitraticn intérieure
du pays ne devaieut éprouver aucune modification essentielle.

En France, il s'agissait, au contraire, pour l'immense
majorité de la nation, de mettre fin à l'oppression des classes
privilégiées qui la tenaient asservie; il fallait briser le pouvoir
royal, diviser la propriété pour que chaque paysan eût sa
goWd4e de bencace, et défendre enfin ces conquêtes contre la
ligue des anciens oppresseurs, appuyée pur la coalition armée
de l'aristocratie européenne.

Quoi qu'il en soit, la situation était à peu près la mêire
en Amérique qu'elle est aujourd'hui dans notre pays. Dans
tous les. temps et dans toutes les contrées du monde, il n'y a en
réalité que deux partis, qu'ils s'appellent royalistes ou répu-
blicains, whigs ou tories, progressistes ou réactionnaires; ce
sont toujours d'une part les hommes qui trouvent leur intérêt
dans la dépendance du peuple réglementé et exploité par eux,
de l'autre le peuple et ceux qui s'identifient avec ses veux,
ses besoins, ses droits, croient à la réalité de son émancipation
et y travaillent avec une égale' bonne foi, malgré les diver-
gences d'opinion qui peuvent exister entre eux sur le mode et
les conditions de cet affranchissement. . :

A peine proclamée, la République naissante des Etats-
Unis allait avoir à subir de sérieuses épreuves. Les hommes
politiques que le salut du pays avait trouvés si bien d'accord
tant qu'il ne s'était agi que de fonder et d'assurer son indépen-
dance, étaient loin de conserver la même unité de vues sur la
direction qu'il convenait d'imprimer au gouvernement nou-
veau. Washington dut sa nomination précisément à cette
diversité d'opinions. On. résolut de donner la première pré-
sidence non au chef reconnu d'un groupe quelconque, mais
au plus honnête, au plus convaincu, et à l'unanimité, Washing-
ton fut élu.

La convention démocratique, aux États-Unis, a suivi
de près celle des républicains; elle vient d'avoir lieu à St.
Louis, Miss.. Le candidat qui a été choisi par les démocrates
pour disputer aux républicains la présidence des États-Unis
est M. Tilden, gouverneur de l'État de New-York. M. Hen-
dricks, gouverneur de l'Indiana, a été élu comme candidat à la
vice-présidence.

Voici les principales clauses du programme politique
adopté par les'démocrates:

Le gouvernement fédéral a un urgent besoin de réforme.
Le premier devoir des démocrates est de travailler à satisfaire
ce besoin,

Nous xéaffirmons notre foi'dans la permanence de l'Union
fédérale ; notre dévouément à la Constitution des Etats-Unis,
avec les amendements universellement acceptés comme le
réglement final des constestations qui ont amené la guerre
d1vile; notre croyance à la séparation complète de lEglise et
de l'Etat, à l'égalité de tous les citoyens devant la loi.

Nous accusons hautement ceux qui depuis onze ans ont
manqué à remplir la promesse exprimée par les billets des
Etats-Unis, qui sont une monnaie d'une valeur changeante
dans les mains du peuple, et dont le non-paiement est la vio-
lation d'une promeose nationale. -

Nous signalons l'imbécillité et l'immoralité du parti qui;
pendant onze années de paix, n'a pas fait un pas vers la
reprise des paiements en espèces.

Parmi les obstacles à cette reprise, nous signalons la
clause qui y est relative dans la loi de 1875, et nous deman-
dons qu'elle soit abrogée.

Un système ouvert, public et capable d'inspirer une
confiance générale apporterait sur ses ailes le remède réclamé
par notre industrie épuisée, remettrait en mouvement le
mécanisme du commerce et des manufactures, rendrait de
l'occupation aux travailleurs, et renouvellerait la prospérité
du peuple.

Nous déclarons que le présent tarif des douanes, qui
porte sur près de 4,000 sortes de marchandises, est une
Suvre souverainement injuste et hypocrite. Le revenu qu'il
donne au gouvernement diminue, au lieu d'augmenter. Il a
appauvri un grand nombre d'industries pour en favoriser
quelques-unes; il prohibe des importations qui Pouvaient
servir à acheter les produits de l'industrie américaine. Il
coûte au peuple cinq fois plus qu'il ne rapporte au Trésor. Il
favorise la fraude, produit la contrebande,. enrichit des fone.-
tionnaires malhonnêtes et ruine d'honnêtes négociants.

Nous demandons que tous les droits de douane n'aient
pour objet que de pourvoir aux besoins du Trésor.

Depuis la paix, le peuple a payé aux percepteurs de
l'impôt plus de trois fois le montant de la dette nationale, et
plus de deux fois cette somme pour le seul gouvernement
fédéral,

Nous réclamons une rigoureuse économie de chaque
branche de l'administration et de tout fonctionnaire du gou-
vernement.

La réforme est nécessaire pour mettre un terme au gas-
pillage des terres publiques. .

La réforme est nécessaire pour réparer les omissions du
Congrès républicain et les erreurs de nos traités et de notre
diplomatie, par suite desquelles nos concitoyens de naissance
étrangère ne peuvent retourner de l'autre côté de l'Atlantique
sans être privés de la protection du gouvernement, et nos
frères de la côte du Pacifique sont exposés aux incursions
d'une race issue d'une autre souche que la nôtre.

La réforme est nécessaire pour élever l'èsprit public au-
dessus de deux fausses questions, dont l'une est celle des
écoles publiques, au moyen de laquelle on voudrait ranimer
les animosités de sectes; l'autre est celle au moyen de laquelle
on s'efforce de raviver une haine, heureusement assoupie,
entre deux portions du même peuple.

La réforme est nécessaire dans l'administration Elle est
surtout nécessaire dans les hautes régions du service public,
à l'égard du président, du vice-président, des juges, des séna-
teurs, des représentants, des membres du cabinet, et des
autres serviteurs du peuple.

Tous les abus et tous les crimes qui ont été le produit
des seize années de pouvoir du parti républicain rendent une
reforme nécessaire, comme les républicains eux-mêmes en font
l'aveu.

La réforme ne peut se faire que par une pacifique révo-
lution civique. Nous demandons un changement de système,
un changement d'administration; un changement de partis afin
qu'il y ait un changement dans les mesures et dans les hom-
mes.
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L'INSTtUCTION PUBLIQUE EN FRANCE.

Le ministre de l'instruction publique vient d'adresser
aux préfets une circulaIre dont nous extrayons ce qui suit-:

Paris, 15 juin 1876.

Monsieur le préfet,

L'intention du gouvernement est d'assurer aussi promnpte,-
ment que possible les bienfaits de l'instruction primaire à
tous les enfants en age de fréquenter l'école. Pour que ce but
soit sûrement atteint, plusieurs conditions préliminaires doi-
vent être remplies. Il faut, en premier lieu, que les établi,,-
sements scolaires, soient assez nombreux daus notre pay -
pour que l'école se trouve partout à la portée des familles ct
que, dans aucun cas, l'enfant de six à treize ans n'ait à pa::-
courir une distance tellement grande que son assiduité re
puisse être raisonnablement exigée. Il faut, en second lieuï,
que les locaux scolaires présentent, par leur étendue et let r
disposition intelligente, toutes les garanties désirables de
commodité et de bonne hygiène. Il faut surtout que l'air ( t
la lumière pénètrent abondamment dans les salles de classi.

Ne l'oublions pas, monsieur le préfet, rendre le séjour de
l'école attrayant pour l'élève, donner au père de famille cett c
conviction que la santé de son enfant ne peut être compr(-
mise pas la fréquentation de la classe primai? c'est répondie
de la façon la plus catégorique à l'une des principales objec,
tions qu'ont formulée les adversaires de l'obligation en me-
tière d'instruction primaire. Il faut enfin que l'instituteur
trouve dans le bâtiment d'école une installation convenabi .
pour lui et les siens, et qu'un jardin d'étendue suffisante soit
mis à sa disposition. N'est-il pas en effet souhaitable à tous
les points de vue que le maître puisse s'attacher à la naison
d'école, qu'il fasse des efforts pour l'approprier à ses goûts, à
ses besoins, si bien qu'au bout d'un certain temps il soit
porté à la considérer désormais comme sienne ? N'est-il pas
juste, d'autre part, que les avantages offerts par l'habitation
qui lui est concédée apportent quelque allégement aux fati-
gues très-réelles résultant de son labeur quotidien?

Pour entrer dès à présent dans la voie qui vient d'être
indiquée, le gouvernement n'a point hésité à demander aux
pouvoirs publics de -nouveaux subsides qui permettront à
l'Etat de venir en aide aux départemients et aux communes
d'une manière plus large et par suite plus efficace, quand il
s'agira de constructions ou d'appropriations de maisons d'école
et d'acquisition de mobiliers scolaires.........

Vous voudrez bien, en conséquence, provoquer de la
part des conseils municipaux et notamment dans les com-
munes où les besoins sont déja constatés, des délibérations
tendant à faire mettre immédiatement à l'étude, soit des pro-
jets de création d'écoles nouvelles de chef-lieu ou de hameau,
soit des projets de construction, d'acquisition, d'agrandisse-
ment ou d'assainissement de bâtiments à destination d'école....

Recevez, monsieur le préfet, l'assurance de ma considé-
ration distinguée.

Le ministre de l'instruction publique
et des beau-arts,

WADDINGTON.

LA REVANCHE MORALE.

Il faut lire les mâles et consolantes paroles pronoucées à
Lyon par M. Jules Simon, à la distribution des récompen;es
aux: élèves de l'école professionnelle.

L'honorable sénateur, qui personelleient lý déjà tant
fait dans notre pays pour l'avancement intellectuel, a exprimé
éloquemment cette convicti&n,partagée par tous les républicains
que c'est à l'instruction populaire que la France doit redeman-
der la force et la puissance. Ainsi fit-elle, ir y a soixante ans,
au lendemain des grands revers et des infortunes épiques.

"Si j'avais eu l'intention, à dit M. Jules Simoin, de par-
ler de la nécessité de l'instruction, la foule qui m'entoure et
les progrès de votre société m'en auraient dispen;é. Un de
vos élèves montrait, il y a un instant, la supériorité de l'ou-
vrier dont l'esprit est cultivé. Aujourd'hui, il y a quatre-vingts
ans que l'égalité a été proclamée en France commiet un dogme
sacré. L'instruction seule peut donner l'égalité.

"C'est en voyant une réunion comme aujourd'hui que l'on
peut comprendre comment ce qui est écrit dans la loi, de lettre
morte peut devenir une vérité vivante.

"On a alors foi dans ce beau titre de citoyens qu'on doit
mériter par son travail et conquérir par sa vertu. (Applaudis-
sements.) Les sociétés d'enseignement, qui, comme la vôtre,
sèment autour d'elles, et à pleines mains, l'instruction, travail-
lent mieux, servent mieux la patrie que ceux qui font les lois,
parce quelles forment les hommes. (Applaudissements. )

" Pendant de longues années, les Français ne se réuniront
jamais sans que plane au-dessus de leur tête le souvenir dou-
loureux de 1870.

" Dès l'année 1871, on a travaillé à rétablir nos admi-
nistrations, nos finances, notre armée, notre industrie, notre
agriculture avec une énergie et un succès qui nous honorent.
Mais, aujourd'hui, si l'on veut songer à l'avenir, il faut pré-
parer des générations énergiques et capables; il faut former
un peuple puissant par l'instruction. (Applaudissements
prolongés). Il faut guider la jeunesse dans la voie de l'amé-
lioration intellectuelle et morale, en faire une jeunesse stu-
dieuse qui nous sauvera. (Applaudissement1.

" Deux fois nous avons été envahis, en 1815 et en 1870,
car les mêmes causes produisent les mêmes effets.

" Après nos malheurs en 1815, quand tout paraissait
perdu pour notre patrie, qui a sauvé le pays ? La jeunesse
française, qui a amené cette forte génération intellectuelle et
politique qui, au bout de quelques années, a renouvelé la
France.

" Il nous faut des générations semblables.
" La Chambre des députés l'a compris; il faut être éco-

nome pour toute chose, excepté pour l'instruction.. (Aproba-
tion). Nous avons à la tête de l'instruction publique un
ministre qui a la passion du bien, et non la passion de la rou-
tine. (Applaudissements). Nous verrons les villes lutter
avec l'Etat pour l'instruction.

" Les élus de votre cité ont donné l'exemple en v.'taut
plus de trois millions pour la fondation d'une Ecole de méde-
cine. (Applaudissements). Mais ce ne sont pas seulement
les sacrifices du budget de l'Etat qui feront la prospérité de
l'enseignement, c'est l'initiative privéïe qui doit être -le -pluS
puissant stimulant." (Applaudissernents).
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Après avoir fait l'éloge des soci'tés de gymnastique,
l'orateur a terminé ainsi:

" Continuez à travailler, à vous élever, à reconstituer
notre chère patrie. Ce n'est pas la dimension du territoire,
c'est la valeur de l'hvmmr.e qui fait la force d'un peuple. C'est
le rôle de la France de marcher devant les peuples pour
éclairer l'avenir, leur ouvrir des horizons nouveaux dans le
progrès de la liberté. (Triple salve d'applaudissements).

La dernière malle anglaise nous a apporté de Paris une
revue très-importanite, la Reforne Economique. Nous en
avons reçu toute la série, dont nous avons parcouru chaque
numéro avec un.intérêt toujours croissant.

La fondation de la Rcfonne Economique remonte au
1er novembre 1875 et elle a en pour fondateur. M. Menier,
manufacturier, membre de la Chambre de Commerce de Paris,
et député de Seine et Marne. M. Menier est un économiste
de célébrité, et des publicistes de renommée même universelle
lui prêtent leur concours. Nous remarquons entr'autres dans
la liste nombreuse de ses collaborateurs, les noms de De Mahy,
député de l'lle de la Réunion, Viollet-Le-Due, Eugène
Véron, Talandier, Millot, G. Lafargue, Amédée Guillemin
auteur du Ciel et des PhdnomAines de la physique, Danglar,
Delaunay, Pascal Duprat, Emile Accolas, etc., etc.

La Reforne Economique ne s'occupe pas que d'économie
politique, comme on serait tenté de le penser. Elle traite
de tout, de questions sociales, politiques, fiscales, scientifiques,
industrielles, agricoles et commerciales. L'examen de ses
sommaires suffit pour convaincre le lecteur de l'importance
et de l'intérêt des matières qu'elle contient. Voici celui <le
sa dernière livraison:

Condition économique de la production animale, par André
SAýNsoN.

Mémoire sur l'établissement d'un tribunal international et la
rédaction d'un Code international, par Paul LAcounz.

L'Assistance publique dans les hôpitaux, par le docteur Gaetan

Les Finances égyptiennes et le Crédit foncier de France, par
Ilenri GE.NEvois.

IArmée et le Budget ýpar TIi. LACoSTE.
Ies Nouveaux Préfets de la République Française, par Albert DE

L ABERGE.
CHRONIQUE ÉCONOMIQUE.-FRANcE.-Ia Situation agricole:

concours régionaux: Carcasonne, Orléans, Quimper et Tarbes, pai
ENEsT MENAULT.

ANGLETERRE.-I. Les Impôts, dette, budget des recettes et des
dépenses, income-tax; IL. Le commerce extérieur de l'Angleterr
pendant le mois de mai 1876, par Edmond BARiER.

ITALiE.-La situation économique.
BULLETIN ECONOMIQUE.-Actes officiels ; sénat ; la naviga

tion intérieure; les chemins de fer; l'impôt des huiles et de
savons; protection internationale des marques de fabrique; le
almissions temporaires ; l'épargne française; la chambre de com
merce de Paris pendant le ler trimestre de 1876 ; conversion de
droits " ad valorem r' en droits spécifique; les dettes de la Turquie
les construc*ons navales aux Etats-Unis; les droits de navigatio
et d'importation au Guatemala; les droits de sortie en Suisse, pa
George LAssEz.

Cette revue est destinée par ses fondateurs "à provoque
et à défendre les réformes les plus utiles au développemen

de la prospérité le la France." Dans la Réfoinne Economique
on ne voit pas de déclamations stériles; on y trouve des
faits, des études toujours basées rigoureusement sur la mé-
thode d'observation.

La Réforme Economique répond à un besoin, à une
nécessité. Comme l'ont dit ses rédacteurs, "l'économie politique,
la science la plus nécessaire aux peuples qui veulent faire
leurs affaires eux-mêmes, est inconnue encore de la grande
majorité des lecteurs, en France, (a plus forte raison, ici.)
Notre éducation de collège est si anti-scientifique que ce
résultat n'est pas étonnant. Tandis qu'en Angleterre et aux
Etats-Unis, l'économie politique ne cesse de se développer,
elle reste stationnaire en France. La Réforme Econom.ique a
pour but ,à la fois, de la vulgariser et de la rendre progressive."

La Réfoime Economique est une revue bi-mensuelle.
Les bureaux de rédaction et d'administration sont

à Paris, rue du Faubourg-Montmartre, No. 15. Le coût de
l'abonnement est de 24 francs, pour un an, de 12 francs pour
six mois et de 6 fr. pour trois mois. On peut envoyer de
l'étranger l'abonnement par un mandat sur la poste ou par
timbres-postes.

L'éphémère restauration monarchique qui pèse sur l'Es-
pagne depuis près de dix-huit mois se trouve meaacée d'un
cataclysme qui, sans donner à craindre une conflagration euro-
péenne, comme le bouleversement qui a renversé le sultan
Abdul-Aziz, pourrait très-bien avoir pour le petit Alphonse
le même résultat qu'a eu pour le Grand-Turc la révolution des
softas.

Pour l'observateur attentif et impartial, c'est un phéno-
mène très-curieux de voir la rapidité avec laquelle les partis
réactionnaires qui ont mis don Alphonse sur le trône se dis-
joignent, se décomposent, finissent par se haïr, en même temps
que lespartis libéraux et révolutionnaires, vaincus, tendent à
s'unir à se grouper, oubliant leurs anciennes querelles en pré-
sence de la liberté perdue, de la patrie opprimée.

Les symptômes de la faiblesse, du manque de vitalité et
d'avenir de la restauration monarchique sautent aux yeux.

La restauration se présentait comme restauratrice du cré-
dit public, et les titres de rente qui, à son début, se cotaient
à plus de 20 °, sont tombés à 12, malgré le rétablissement de
l paix dans es provinces du Nord, désolées par la guerre car-
liste.

Les généraux qui, manquant à leurs serments à la Répu-
blique, ont, par trahison, rétabli la monarchie, sont en hostilité
ouverte et menacent de s'entrégorger.

Des scandales de tout genre se produisent saus cesse, et
ils sont de telle nature que la monarchie la plus solidement
établie ne pourrait y résister, à plus forte raison celle de ce
pauvre jeune homme que les intérêts leå plus incompatibles
tiraillent à droite et à gauche.

La Revolution de Constantinople.s

INTkREsSA\TS ET CURIEUX DÉTAILF.

Constantinople, 31 mai.

En vous écrivant hier à la hate, au moment du départ du cour-
rier, pour vous fournir les premières informations sur le coup.d'Etat

r qui vient d'avoir lieu, je vous disais qu'on ne savait pas au juste si le
ti sultan était déchu ou mort. Vous aurez appris par les dépêches
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qu'on n'a pas attenté à sa vie. Néanmoins le doute était permis, ainsi
que le prouvera le récit de ces graves événements. La narration que
je vous envoie est écrite d'après les informations que j'ai prises aux
meilleures sources. Je vous en garantis la scrupuleuse exactitude.

Ainsi que je le disais dans ma précédente correspondance, le
grand vizir Mehemet-Ruchdi.Pacha et le ministrede la guerre, Hus.
sein-Avni-Pacha, avaient vu le sultan Abdul-Aziz avant hier, 29, dans
lajournée. Ces personnes avaient quitté le palais très irritées, le sultan
n'ayant rien voulu céder de son trésor particulier pour les besoins
de l'armée et des services publics. C'est cejour-là même 'qu'ils ré-
solurent d'en finir, après s'être consultés avec Midhat-Pacha. Ce
dernier a été l'âme de ce complot, qui avait été formé au lendemain
de la manifestation des softas. Midhat-Pacha n'eut pas de peine à
rallier à son projet Hussein-Avni-Pacha, dont l'influence sur l'armée
est réelle et qu'il fallait par conséquent faire entrer dans la conjura.
tion. Ces deux hommes, dont l'énergie est incontestable, entrepri-
rent alors d'amener le grand vizir à eux.

Mehemet-Ruchdi.Pacha estpatriote. On lui représenta le danger
de la patrie, sa perte certaine, si l'on n'agissait au plus tôt contre le
sultan Abdul-Aziz, qui opposait une fin de non-recevoir aux deman-
des les plus légitimes. Le grand vizir finit par accepter les proposi-
tions qui lui étaient faites, et. à partir de ce moment, sa fermeté ne
s'est pas démentie. Un secret absolu fut gardé par les conspirateurs.
Ils jouaient leur tête. Ils auraient certairement perdu la partie et
la vie si le sultan avait eu le moindre soupçon. Midhat-Pacha jugea
néanmoins qu'il était indispensable de prévenir le prince Mourad,
choisi par les conjurés, conformément au droit, comme le succ2sseur
d'Abdul-Aziz. Le min.istre se chargea lui-même de ce soin. L'héritier
présomptif se rendit de nuit dans la modeste maison d'un de ses
plus humbles serviteurs, et là il eut un long entretien avec Midhat-
Pacha. Celui-ci lui exposa la situation. Il lui dit que la nation
comptait sur 'lui, qu'il ne devait avoir aucun scrupele à accepter,
Abdul-Aziz s'étant rendu lui-même impossible; ue d'ailleurs, s'il
refusait, on proclamerait son frère Hamid qui, d'après le droit ou
plutôt lusage musulman, doit succéder à Mourad comme étant, après
lui, le prince le plus àgé de la famille impériale. Mourad accepta, et
il fut convenu qu'au jour et à l'heure fixés par les conjurés il serait
à leur disposition.

Ceci se passait il y a dix jours environ. Or, le 29 mai, à la suite
de leur visite au sultan, les conspirateurs résolurent d'en finir. Le
coup-d'Etat fut décidé pour le lendemain, 30 mai, à l'heure de midi.
Mais des incidents imprévus devaient avancer l'heure de la déché-
ance d'AbdulAziz et de l'avènement de Mourad.

Dans la soirée du 29, les conjurés apprirent que le sultan avait
dépêché un exprès à l'ex-grand-vizir Mahmoud-Pacha, en son yali de
Bebec sur le Bosphore. Dans la disposition d'esprit où ils étaient, les
conspirateurs virent là un indice grave. De plus, dans la nuit, vers
onze heures, le sultan expédia un aide de camp à Hussein-Avni-
Pacha, ministre de la guerre, avec ordre de venir immédiatement au
palais. Le ministre se faisant attendre, un second et, bientôt après,
un troisième aide de camp, lui étaient envoyés pour renouveler l'or-
dre du maître. Si Abdul-Aziz 'insistait ainsi, c'est qu'à l'issue de la
représentation d'une comédie turque à laquelle il venait d'assister,
s'étant mis à sa fenêtre, il avait vu glisser sur le Bosphore un bateau
chargé de troupes. Le sultan désirait savoir si ces soldats se ren-
daient en Herzégovine ou en Bulgarie. Mais Ilussein-Avni-Pacha
ignorait ce détail. Il se crut trahi. Immédiatement il va prévenir
le grand vizir et Midhat-Pacha de ce qui se passe; et il est convenu
qu'on agira tout de suite. Les officiers-généraux qui devaient rem-
plir le lendemain le rôle dans -le coup-d'Etat avaient été prévenus
dans la journée même d'avoir à garder leurs appartements. Les
troupes dont on devait se servir étaient consignées dans leurs quar-
tiers. Hussein-Avni-Pacha se rend chez Itedif-Pacha, président du
conseil supérieur de la guerre. C'est un homme énergique, un soldat.
C'est lui que les conjurés avaient choisi pour lui confier la mission la
plus délicate.

Hussein-Avni-Pacha lui dit dese mettre à la tête des deux ba.
taillons de Stamboul et de la batterie d'artillerie qui ont reçu l'avis
de se préparer à marcher pour une destination inconnue. Il lui donne
l'ordre de marcher sur Dolma-Bagtché, où il trouvera un troisième
bataillon venu des hauteurs qui dominenlepu.lais de Tacbkenchlan
(caserne bttie en pierres). Puis le ministre prescrit à Redif-Pacha de

cerner étroitement le palais et ses dépendances du côté de la terre et
de ne laisser sortir personne, le sultan lui-même, sous auctn prétexte.
Si le général trouve de la résistance, il est autorisé à user de la force.

En même temps, le général commandant l'école militaire, l'école
Saint-Cyr de la Turquie, recevait l'ordre de conduire à Dolma-Bagt-
ché un fort détachement composé d'élèves qu'on avait choisis avec
soin) d'avance.

Le ministre de la marine, Ahmed-Kaiserli-Pacha était invité de
son côté à se rendre A bord du vaisseau cuirassé le Mesoudié, ancré
devant Dolma-Bagtché. Comme on n'était pas sûr de ce personnage,
des dispositions avaient été prises pour le consigner à bord du ba-
teau où on lui prescrivait de se rendre, et pour expédier de ce vais
seau-ainsi que des autres cuirassés, stationnant à proximité, un cer-
tain nombre d'embarcations armées en guerre et chargées de troupcs
qui devaient cerner Dolma-Bagtché par mer. Cet te partie du pro
gramme, ainsi d'ailleurs que toutes les autres, fut exécutée sans en-
combre et avec un ordre parfait. Quant au haut Bosphore qu'il
fallait surveiller, parce que là résident en ce moment les ministres
qui n'étaient pas du zomplot et aussi les ambassadeurs, on y envoya
Nedjib-Pacha, un général d'état-major sur qui l'on pouvait absolu
ment compter.

Cet officier occupait militairement toutes les stations télégra-
phiques des différents villages, et remplissait à merveille sa mission
de surveillance. Pendant ce temps, Redif-Pacha se rendait à Dolma-
Bagtché avec ses deux bataillons et son artillerie, en passant par
Galata et Péra. Il était environ deux heures du matin, et comme
depuis quelques mois ces passages de troupes sont fréquents, les
rares personnes qui virent défiler la colonne, n'y attachèrent, sur le
moment, aucune importance. Au Dolma-Bagtché, Redif-Pacha trouva
les élèves de l'école militaire et le bataillon venu de Tachkenchlan.
Le colonel du régimeut auquel appartient ce dernier bataillon n'était
pas sûr. A l'heure du départ, le lieutenant-colonel, qui avait reçu
des ordres, l'avait, pour nous servir. d'un terme militaire, fait enlever
par quatre sergents et consigner da pl énp da qrer, avec la
prestesse dun officier qui pgno un avancer*ent inespéré. Il avait
pris lui méme le commande nt. Redif-Pacha fit cerner le palais
par terre, pendant que les embarcations faisaient da même par mer.
Hussein-Avi-Pacha arriva bientôt après, en voiture. Il. portait un
costume civil. Les gens de àIourad-Effondi, qui était consigné au
palais et non dans sa maison de campagne, furent prévenus. On vint
chercher le ministre pour le conduire auprès du prince. Celui-ci était
très-inquiet. Tout ce mouvement de troupes n'avait pas eu lieu sans
que, dans l'état d'esprit où il se trouvait, à la veille de jouer sa tête;
il n'eût pas perçu quelques bruits inusités. Son agitation était ex-
trême. Il avait fait prévenir le prince IIamid, son frère et son ami,
de se tenir prêt à tout événement.

Tout.à-coup on lui dit qu'HusseinAvni-Pacha est là, demandant
à lui parler sur l'heure. Le ministre de la guerre tenait au poing un
revolver à six coups. Il annonce à Mourad que Io moment est venu
et qu'il doit le suivre. Mourad hésite. Hussein-Avni le presse de
partir, d'abord avec respect, puis avec brusquerie. Le prince cède et
reçoit du ministre un revolver toùt armé. Il se met en marche, pré-
cédé d'un domestique fidèle et suivi d'Hussein-Avni. On arrive
bientôt après au quai, où un calque à cinq paires de rames attendait,
par ordre du ministre de la guerre, qui a exécuté le coup-d'Etat avec
une rare audace et une incontestable habileté. La légère embarca-
tion reçoit ses passagers et file à toute vitesse vers Stamboul, où elle
accoste à l'échelle de Sirkedji Iskelessi (l'échelle des marchands de
vinaigre). Là stationnait un coupé que conduisait un jeune aide de
camp d'HIussein-Avni, déguisé en cocher. On gagne en toute hte
le séraskiérat (ministère de la guerre). Mourad.Effendi est reçu, en
descendant de voiture, par le grandvizir. et par Midhat-Pacha. Im-
médiatement on lui fait signer un iadé par lequel le sultan Mourad
ordonnait à l'ex-sultan Abdul-Aziz de quitter Dolma-Bagtché, avec sa
famille, et de se~rendre au palais de Top-Capou (la porte du canon).

Suivons maintenant l'aide de camp chargé de cette missive. Il
s'embarque sur le caique dans lequel Mourad-Effendi avait fui, et se
rend à Dolma-Bagtché. Lé, il remet l'iradé à Redif-Pacha et lui
transmet de nouvelles instructions. Le général fait immédiatement
occuper le selamlik, c'est-à-dire la partie du palais réservée aux
hommes, par les élèves de l'École militaire. Lui-même frappe à la
porte du harem avec la poignéo de son yatagan, Le chef des eunu-
ques (Kialar Agassen, chef dUs jeunes filles) se présente en proie A
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une vive colère. Il demande quel est l'insensé qui se permet cette
grave infraction à toutes les règles. Le général répond que c'est lui,
Redif-Pacha, qui vient arrêter le sultan Abdul-Aziz. La colère de
l'eninuque ne tient pas contre ce qu'il considère comme un acte do
fo:,e. Il rit aux éclats et ne redevient sérieux que lorsqu'il aperçoit
le groupe armé qui entoure le général. Cependant Redif-Pacha
s'impatiente. Il entre dans le harem, suivi des élèves de l'École
militaire. Quelques eunuques , veulent crier et résister. On leur lie
les mains et les pieds, on les bâillonne et on passe. Quelques ins
tants après, Redif-Pacha, toujours escorté des élèves officiers qui
comprennent l'importance de la partie qui se joue et de leur rôle
patriotique, entrait dans la chambre à coucher du sultan. Abdul-
Aziz, réveillé en sursaut, saute à bas de son lit. Redif-Pacha fait
sortir son escorte et prie respectueusement son ex-maitre de s'habil
ler au plus tôt. Il lui signifie en même temps l'ordre du sultan
Mourad. Abdul-Aziz s'emporte et brise une glace. Sa mère, la sul-
tane Validé, qui a été prévenue, arrive échevelée. Sa nature de
femme du peuple, d'ancienne esclave, reprend le dessus. Elk Jette
à la face de Uedif.Pacha toutes les invectives de la langue turque, si
riche en injures. Le vieux général ne sourcille pas. Pour toute
réponso, il fait observer à Abdul-Aziz que s'il tient à la vie, il doit se
hâter. Cette menace fait tomber la colère de la mère et du fils. Ils
s'apprêtent à partir, ils partent.

En s'embarquant dans le caique qui allait l'amener à Top Capou,
Abdul-Aziz a maudit son neveu Mourad: " Si j'avais su, a-t-il dit tout
haut, quelle plante était ce Mourad, je l'aurais arrosée avec du
poison. " (Mourad, nêfedan oldoughou bilnez olaidim, zeíâr ilé
solada-adjaidim.) Quelques instants après, il s'emportait contre ses
deux fils aînés qui étaient dans son caique. Au premier, Youssouf.
Yzzeddin Effendi, qui a environ vingt ans, il disait: " Je t'avais fait
maréchal, commandant en chef de la garde impériale, et tu n'as pas
su me défendre. " Quant au second, Djellal-Eddni-Effendi, qui a
quinze ans et était amiral, il lui reprochait la défection (le la flotte.
C'était, au dire des soldats d'escorte, un pitoyable spectacle que celui
de ce sultan et de sa mère qui ne savaient même pas supporter avec
quelque dignité l'adverse- fortune dont par leur folle conduite ils
avaient eux-même provoqué les coups.

Constantinople, 5juin.
Hier, tout Constantinople a été mis en émoi par la nouvelle de

la mort <le l'¼x-sultan Abdul-Aziz. Son arrestation, sa déchéance,
son suicide, les conditions dans lesquelles il l'a accompli, forment un
drame sombre d'un intérêt saisissant.

Lors de son arrettation, Abdul-Aziz fut conduit au palais de Top-
Capou, à Stambôul. Il y a trois jours, on l'avait transféré dans une
dépendance du palais de Tcheragan, dans le bâtiment même qui était
destiné, comme habitation, au prince Mourad-Effendi.

Avant-hier, l'ex-sultan était descendu sur le quai. Il se prome-
nait et était très-agité. Il faut dire que, depuis son arrestation, il
entrait souvent dans des accès de fureur suivis d'une grande prostra-
tion.

Le factionnaire qui se tenait dans le petit jardin au milieu
duquel s'élève la maison, voyant l'agitation d'Abdul-Aziz, crut bien
faire en prévenant l'officier de garde. Celui-ci s'approcha et pria res-
pectueusement l'ex-sultan de rentrer. Abdul-Aziz prit dans sa poche
un revolver et' tia sur l'officier. Heureusement le coup ne partit
pas. L'officier sans perdre aucunement son sang-froid, s'inclina
devant son ancien maître et le pria de nouveau de rentrer. Abdul.
Aziz i egagna alors ses appartements. J'oubliais de vous dire que cet
officier appartient au corps de la gendarmerie. Le colonel chargé
spécialement de la garde d'Abdul-Aziz, prévenu aussitôt, se rendit au
palais de Dolma-Bagtché pour rendre compte.

Le sultan Mourad fut péniblement affecté. Il donna l'ordre au
colonel de se rendre tout de suite auprès de son oncle, de s'informer
de sa part de sa santé, de lui dire que tout ce qu'il pouvait désirer
serait mis à sa disposition, mais que, dans son intérêt même, et pour
le moment, il ferait bien de se dessaisir de ses armes. Le colonel de
gendarmerk fecevait en même temps l'ordre de faire fermer toutes
les portes de l'habitation de l'ex-sultan, celles ouvrant sur la route
des tramways, comme celles donnant sur le quai. Il lui était enjoint
<le faire percer, aussi peu bruyamment que possible, une porte dans
le mur qui sépare la maison <le l'enclos du corps de garde. L'habita.
tion du sultan était ainsi transformée en prispn,

Le colonel se rendit aussitôt auprès d'Abdul-Aziz pour rempli;
sa péniblo et délicate mission. Il expliquait laborieusementles ordrea
qu'il avait reçu: "Très*bien, dit Abdul-Aziz, je comprends, vous vou-
lez mes armes. " Et prenant un revolver dans la poche de sa redin-
gote, il le présenta au colonel. Celui-ci s'excusa, affirmant que jami.is
il n'oserait prendre un objet dans la main du'khalife. Abdul-Azir.
sourit et posa le revolver sur un guéridon. Comme le colonel sortait.
en emportant l'arme, le sultan le rappela pour lui faire observer
qu'il ne remplissait qu'incomplètement sa mission. " On ne veut pas
que je me tue, et ce sabre, lui dit-il, en désignant un magnifique
yatagan suspendu au mur, pourquoi me le laisser ?" Le colonel ne
se le fit pas dire deux fois. Il prit le sabre et le retira. Dans la nuit,
le sultan fut très-agité.

Hier matin, il entra en fureur en voyant sur le Bosphore les sta-
tionnaires étrangers se couvrir de pavois. Ils fêtaient la Pentecôte
et l'anniversaire du Statut italien.

On suppose que le sultan vit dans cette manifestation la preuve
de la reconnaissance de son successeur comme empereur des Otto-
mans, par les gouvernements étrangers. Quoi qu'il en soit, il effraya
son entourage par les éclats do sa colère. Puis il redevint calme, et
vers neuf heures, il demanda un miroir et des ciseaux.

Il voulait, disait-il, égaliser sa barbe suivant son habitude. Sa
mère, qui avait do sinistres pressentiments, lui fit donner de tous
petits ciseaux, pet4uadée qu'avec cet instrument il ne pouvait s'ôter
la vie. Elle se rendait bientôt après auprès de lui. De la main
gauche il tenait le miroir, et avec la main droite armée des ciseaux
il taillait sa barbe. Abdul-Aziz pria sa mère de faire chauffer le bain.
Elle lui dit qu'elle allait donner des ordres. Non, insista-t-il ; veillez
vous même à ce que la chose soit faite et bien faite. Elle était à
peine sortie, qu'il ferma à clef, en dedans, la porte du salon dans -

lequel il se trouvait.
Cependant les esclaves ne le voyant pas sortir, ne l'entendant

pas les appeler en frappant dans ses mains, comme il faisait d'habi-
tude, à chaque instant, prirent peur et prévinrent ses femmes. L'une
d'elles se jeta sur la porte de l'appartement et le supplia d'ouvrir.
Pas de réponse. Epouvantée, elle fit jeter bas la porte, et on vit le
sultan étendu sur le sofa couvert de sang et mourant.

Sa mère le prit dans ses bras, cherchant à fermer a% cc ses mains
les blessures qu'il s'était faites aux bras. Alors, dans cete maison
où expirait misérablement cet homme qui, la veille, était le maître
absolu d'un grand empire, il y eut une scène affreuse. Les femmes
s'en:anglantaient les mains à briser les carreaux des fenêtres pour
appeler au secours. D'autres s'arrachaient les cheveux et poussaient
des hurlements qui furent entendus sur l'autre rive du Bosphore. Les
marins des cuirassés qui sont mouillés en face de la maison accou-
raient en toute hàte. Le ministre de la guerre, Hussein.Avni-Pacha,
qui demeure non loin, arrivait bientôt après. Plusieurs médecins
venus du village et du palais prodiguaient leurs soins à l'infortuné
Abdul-Aziz. Tout fut inutile. Il rendait bientôt le dernier soupir,
sans avoir prononcé une parole. Auprès de lui étaient les ciseaux
ensanglarités dont il s'était servi pour se suicider. Dès qu'il fut mort,
sa mère, -ne voulant pas lui survivre, s'est jetée vers la fenêtre. On
a ou toutes les peines du monde à l'empêcher de se précipiter. On

la garde encore à vue.
Abdul-Aziz s'est suicidé. Le fait est incontestable. Remarquez

d'ailleurs qu'il aurait été matériellement impossible de l'assassiner
en lui faisant les blessures, que porte son cadavre. Il aurait fallu
pour cela plusieurs assassins.

Abdul-Aziz était fort: il se serait défendu et il était au harem,
c'est,à-dire auprès de sa mère, au milieu de ses femmes, de ses on-

fants, de ses esclaves, qui pour la plupart l'auraient couvert de leur
corps, et, en tous cas, auraient crié, app2lé au secours et porteraient
aujourd'hui témoignage contre les meurtriers. Il faut noter encore
que les musulmans, s'ils ont souvent tué des sultans, ont toujours
répugné à leur donner la mort en répandant leur sang. Ils s'en

débarrassaient en les étranglant.
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LES OBSÈQUS* 5-DE GEORGE SAND. d

s

Q;ioi qu'en aient dit certains journaux, George Sand n'a p
ras étd enterrée civilement. j 1

Lorsqu'elle eut rendu l'âme, un conseil de famille s'as- n
sembla, qui se décida de faire passer sa dépouille par l'église ;
mais comme elle ne s'était ras confessée, on avertit, de ce
sujet, le curé de Nohant-Vic, lequel répondit: s

" Je consens à la cérémonie, sauf référence à Monsei.. t
gneur." p

En conséquence, on dut s'adresser à M. de la Tour-
d'Auvergne, archevêque de Bourges à qui fut envoyée la a
dépêche suivante:

Ma mère est morte ce matin. le supplie Votre Grandeur, au
nom de ma famille, de permettre à M. le curé de Nohant.Vic de l'en
terrer roligieusemnent.-Réponse payée.

SolAvGE CLUSINGEi SAND.

Il fut répondu immédiatement:

Monseigneur permet sépulture, si sacrements de l'église n'ont
pas été refusés publiquement.

Le cercueil, que couvraient entièrement deux grandes
couronnes de pensées et d'oeillets blancs, a été, après la céré-
monie religieuse, porté au cim2tière qui touche à la chapelle...

" Ce cimetière, plein d'herbes et de fleurs des champs,
sans trace d'allée ou même de sentier, est, dit le Rappel, une
sorte de pré inculte d'où sortent çà et là des pierres et des
croix portant des noms et des dates. A droite, au fond, une
enclave carrée, prise sur le parc de Nohant et entourée d'une
margelle de pierre, contient la sépulture du père et de la
mère de Mme Sand et de ses deux petits enfants. Ce coin,
ombragé de sapins, tout vert de feuillage et de plantes sau-
vages, est vraimant poëtique et charmant; une large porte
est ouverte dans le mur même du pare: on est a la fois avec
les morts et avec les vivants. C'est là que George Sand a
voulu reposer près des siens.

" Jeudi matin, à huit heures-deux heures avant sa
mort-elle avait près d'elle Mme Lina Sand, Mme Solange,
un de ses nieveux et le docteur Favre; elle a ouvert les yeux
et, d'une voix faible mais distincte, elle a dit: " Adieu !

dieu! je vais mourir. " Puis elle a repris; " Verdure......
aissez verdure ! " Ses enfants ont cru d'abord que le délire

la prenait; mais après une pause, elle a répété: " Laissez
verdure !......" et ces mots ont été les derniers qu'elle a pro-
noncés. On s'est souvenu alors qu'elle n'avait pas été con-
tente qu'on mIt sur la tombe de ses petits enfants une croix
et une pierre, et on a compris que celle qui a si bien aimé et
si bien traduit la nature demandait qu'on laissât, pour tout
monument, la verdure venir sur sa tombe.

Son dernier vou sera rempli. On lui a creu.sé, entre
s m père et sa mère et ses petits-enfants, un caveau sur
hquel on laissera pousser toutes les herbes et toutes les
fleurs.

Les ob3èques de Mme George Sand qui ont eut lieu le
10, 1 midi, dans l'église d Nohant, au milieu d'une foule
considérable, n'ont pas été favorisées par le temps. La pluie est
tombée à torrents toute la matinée et .pendant toute la céré-
monie. Un grand nombre de paysans étant, cependant, venus

ire un dernier adieu à la " bonne dame." Ils ont déposé sur
on cercueil d'énormes bouquets de fleurs.

M. Maurice Sand conduisait le deuil. Les cordons du
oêle étaient tenus par MM. Alexandre Dumas, le prince Napo-
éon et deux neveux de la défunte, MM. Cassamajou et Simon-
et, substitut de Chiteauroux.

L'enterrement a en lieu dans le cimetière de .Nohant, où
fme George Sand reposera près de son père, de sa mère et de
es petits enfants, à l'ombre des sapins qu'elle avait fait plan-
er dans son jardin potager, qui n'est.séparé du cimetière que
ar un mur.

M. Perigols, conseiller général, a prononcé un discours
n nom du département.

M. Meurice a lu ensuite un autre discours écrit par M.
Victor Hugo et dont voici le texte:

Je pleure une morte etje salue une immortelle.
Je l'ai aimée, je l'ai admirée, je lai vénérée ; aujourd'hui, dans

'auguste sérénité de la mort, je la contemple.
Je la félicite parce que ce qu'elle a fait est grand, et je la remer-

cie parce que ce qu'elle a lait est bon. Je me souviens qu'un jour je
ui ai écrit: Je vous remercie d'être une si grande uie.

Est-ce que nous l'avons perdue!
Non.
Ces hautes figures disparaissent, mais ne s'évanouissent pas. Loin

de là; on pourraitpresque dire qu'elles se réalisent. En devenant
invisibles sous une forme, elles deviennent visibles sous l'autre. Trans.
figuration sublime !

La forme humaine est une occultation. Elle masque le vrai
visage divin qui est l'idée. George Sand était une idée: elle est hors
de la chair, la voilà libre - elle est morte ; la voilà vivante. Patuit
dea.
. George Sand a dans notre temps ime place unique. D'autres sont
les grands hommes; elle est la grande femme.
. Dans ce siècle qui a pour loi d'achever la révolution française et

de commencer la révolution humaine, l'égalité des sexes faisant par.
tie de l'égalité des hommes, une grande femme était nécessaire. Il
fallait que la femme prouvât qu'elle peut avoir tous nos dons virils
sans rien perdre de ses dons angéliques: être forte sans cesser d'étre
douce: George Sand est cette preuve.

Il faut bien qu'il y ait quelqu'un qui honore la France, puisque
tant d'autres la déshonorent. George Sand sera un des orgueils de
notre siècle et de notre pays. Bien n'a manqué à cette femme pleine
de gloire. Elle a été un grand cour comme Barbès, un grand esprit
comme Balzac, une grande âme comme Lamartine. Elle avait en
elle la lyre. Dans cette epoque où Garibaldi a fait des prodiges, elle
a fait des chefs-d'owuvre.

Ces chefs-d'oeuvre, les énumérer est inutile. A quoi bon se faire
le plagiaire de la mémoire publique? Ce qui caractérise leur puis.
sance, c'est la bonté. George Sand était bonne; aussi a-t.elle été
haie. L'admiration a une doublure, la haine, et l'enthousiasme a un
revers, l'outrage. La haine et l'outrage prouvent pour, en voulant
prouver contre. La huée est comptée par la postérité comme un
bruit de gloire. Qui est couronné est lapidé. C'est une loi, et la
bassesse des insultes prend mesure sur la grandeur des acclamations.

Les êtres comme George Sand sont les bienfaiteurs publics. Ils
passent . t à peine ont-ils passé que l'on voit à leur place, qui sem-
blait vide, surgir une réalisation nouvelle du progrès.

Chaque fois que meurt une de ces puissantes créatures humaines,
nous entendons comme un immense bruit d'ailes: quelque chose
s'en va, quelque chose survient.

La terre comme le ciel a ses éclipses; mais ici.bas, comme là-
haut, la réapparition suit la disparition. Le flambeau qui était un
homme ou une femme et qui s'est éteint sous cette forme, serallume
sous la forme idée. Alors on s'aperçoit que ce qu'on 'croyait éteint
était inextinguible. Ce flambeau rayonne plus que jamais; il fait
désormais partie'de la civilisation; il entre dans la vaste clarté
humaine; il s'y ajoute; et le salubre vent des révolutions l'agite,
mais le fait croitre; car les mystérieux souffles qui éteigneñt les
clartés fausses alimnvtent les vraies lumières.
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Le travailleur s'en est allé; mais son travail est fait.
Edgar Quinet meurt, mais la philoiophie souveraine sort' de sa

tombe et, du haut de cette tombe, conseille les hommes. Michelet
meurt, mais derrière lui se dresse Phistoire traçant l'itinéraire 'le
l'avenir. George Sand meurt, mais elle nous lègue le droit de la
femme puisant son évidence dans le génie de la femme. C'est airsi
que la révolution se complète. Pleurons les morts; mais constatoais
les avénements;- les faits définitifs surviennent grâce à ces ficrs
esprits précurseurs. Toutes les vérités et toutes les justices sont en
route vers nous, et c'est là le bruit d'ailes que nous entendons.

Acceptons ce que nous donnent en nous quittant nos moi te
illustres; et, tournés vers l'avenir, saluons, sereins et pensifs, les
grandes arrivées que nous annon-ent ces grands départs.

~V~A]~IlETJS.

LE PÉTROLE.

Dans une de mes courses en Pennsylvanie, je prenais une nuit à
Pittsburg le chemin de fer qui remonte la vallée de l'Alleghany.
Deux jeunes Français qui étaient avec moi, l'un secrétaire, l'autre atta.
ché à la légation de la France à Washington, fort peu rassurés à la
vue des compagnons de v'oyage que le sort semblait nous réserv r,
demandèrent un sleeping car, sorte de wagon de luxe où, moyenna it
une légère redevance, on peut voyager dans un isolement relatif et
passer la nuit dans un bon lit. Il leur fut répondu que le chemin de
l'Alleghany ne jouissait pas de ce confort, et nous prîmes démocrati-
quement et résolûment notre place à côté de ces hommes à mine
rébarbative qui plaisaient si peu à mes deux compagnons; ils étaient
chaussés de grosses bottes où s'engouffrait le pantalon, que surmoa-
tait pour tout vêtement une chemise de flanelle au col défait, décou-
vi-ant une poitrine hâlée. Autour d'une ceinture de cuir serrée à la
taille plus d'un avait mis en évidence son revolver. Ils causaient
très haut, se passaient fraternellement de l'un à .l'autre, à instants
rapprochés un bidon de whisky. Très tard ils s'endormirent et
bientôt ronflèrent bruyamment. Où allaient-ils? Comme nous aux
mines de pétrole, à Oil.City, la ville de l'huile, où nous fûmes char.
més de les perdre au matin.

Les compagnons de route dont le ciel venait de nous débarrasser
si fort à propos étaient les derniers représentants de ces aventuriers
de toute espèce, si nombreux aux premie. a temps de la Pétrolie, et
qui apportèrent là tant de germes de désordre. Aujourd'hui toute
trace d'agitation a disparu de ces parages, et l'exploitation du pétrole
s'est d'abord cantonnée plus au sud. Oil-City, Titusville, Tidioute,
Pithole, Franklin, et nombre d'autres centres industriels, naguère si
turbulents, sont devenus des lieux relativement paisibles. Plus d'une
de ces importantes cités est passée du reste par des alternatives
inouies, quelquefois subites, de prospérité et de décadence, et
Pithole, la ville-champignon, poussée en un jour, Pithole, qui a eu ses
hôtels, son théâtre, ses journaux, ses églises, Pithole, née d'hier, qui
a fait un moment tant de bruit, a été si populeuse, si remuante, est
déjà une ville fossile. Elle a perdu tous ses habitat.i, et si quelque
Pitholien lui est né, cet honomble citoyen aura un jour quelque peine
à retrouver sa ville natale. Qu'on ne croie pas que pour cela le'pétrole
ait disparu; il a seulement changé de place. Les gites naguère si
productifs se sont peu à peu épuises, mais on en trouve chaque jour
de nouveaux, et plus fe,rtiles encore. La production de l'huile a
augmenté dans das proportions auxquelles les plus enthousiastes
étaient loin de s'attendre. Elle a triplé en six ans, de 1867 à 1873,
et atteignait alors 10 millions de. barils, de près de 200 litres chacun.
Cet énorme volume d'huile était fourni par 4,250 puits, dont quelques-
uns .donnent jusqu'à 1,200 barils par jour. Au prix de 8 francs le
baril, prix déisoire, puisqu'on l'a payé jusqu'à 35, c'est encore
10,000 franca de revenu quotidien, presque sans bourse délier ; le
puits une fois foré, les frais sont nuls. En 1875,-allant de Meadville
(nord de la Pennsylvanie) dans la région actuelle de l'huile, je cons

L E R 3,,V EI L. 10.7

tatais une nouvelle activité dans l'exploitation et la découverte des
sources, et, je dois le dire, un nouveau progrès dans la vie sociale de
ces districts. Comme dans la Californie, qui fut, elle aussi, si troublée,
tout y était pea à peu rentré dans l'ordre normal. '

C'est ainsi que vont d'ordinaire les choses dans les régions mi-
nières aux Etats.Unis. Le pays des sources de pétrole, sauvage et
accidenté, au début presque inaccessible, la vie étrange qu'on y
menait aux premiers temps de la fièvre de *l'huile, le rendement
fabuleux de certains puits, les étonnantes fortunes faites et défaites
en un jour, les folies de la spéculation dépassant toute limite, le jeu
effréné, les disputes sanglantes, les incendies incessant3 que l'infla-
mation du pétrole rendait encore plus terribles. Oit-City brûlée en
une nuit de fond en comble avec tout son stock d'huile, une autre
fois une débâcle de glaces sur la rivière Alleghany entrainant tous
les barils amarrés au quai, tout cela est encore présent à la mémoire
de chacun.

Ce district commença surtout d'être connu en 1859, le jour où
près de l'endroit où est aujourd'hui Titusville, le colonel Drake eut
l'heureuse idée d'appliquer la sonde à la recherche de l'huile miné-
rale. Elle s'épanchait auparavant en divers points de la surface, et
on la recevait sur des couvertures de laine, d'où on l'extrayait assez
péniblement. On l'appelait l'huile de Senecas, du nom de la tribu
indienne qui habita longtemps cette contrée, et on la croyait bonne
seulement à un grossier éclairage; on l'employait aussi à lubréfier les
machines et à la guérison des rhumatismes et de quelques autres
maladies; encore n'était-ce qu'un remède de bonne femme, appris
des sauvages. Jadis les pionniers français du Canada, les colons
anglais de l'Atlantique étaient passés successivement p-ès de ces
sources sans s'y arrêter autrement qu'en curieux, et en avaient aban-
donné la maigre exploitation à la confédér.tion iroquoise, dont les
Senecas formaient une branche. Qui aurait osé prédire alors qu'il y
avait là une richesse cachée d'où sortirainot les millions par cen-
taines ? C'est ce qui eut lieu cependant dê- ue l'emploi hardi de
la sonde et bientôt des torpilles souterraines à la recherche de l'huile
révéla sous le sol de véritables lacs du liquide bitumeux. Alors la
Pétrolie devint comme une Californie nouvelle vers laquelle accou-
rurent tous les pionniers en quête de dollars et tous les chercheurs
d'aventures.

Les gites de pétrole sont tous accumulés dans la Pennsylvanie
occidentale, dans les trois comtés de Venango, de Clariou et de But-
ler. La Pennsylvanie, qui produit presque tout le charbon et le fer
des Etats-Unis, a véritablement le monopole de l'huile de pierre, et
l'on ne saurait opposer-à ses gites de pétrole ceux qu'on a usqu'à
présent essayé d'exploiter dans l'Ohio, la Virginie occidentale et
l'Etat de New-York, sur des directions parallèles, sinon au voisinage
des précédents. Récemment toutefois on annonçait le forage d'un
puits à Warren (Ohio), d'où le pétrole serait sorti en abordance. Les
gites de I' Illinois, du Missouri et même ceux du Canada, assez pro-
ductifs, mais dont l'huile est d'une qualité inférieure, ne sauraient
non plus être comparés aux gites pennsylvan*ens, encore moins ceux
du Kentucky, du Tennessee, de l'Indiana, à peine explorés. Toute
l'Amérique du Nord semble d'ailleurs être imprégnée de pétrole, car
on a également signalé l'existence de l'huile minérale dans le Texas,
le Colorado, l'Utah, la Californie.

L'alignement que semblent suivre les sources souterraines re-
jointes en Pennsylvanie par la sonde court du nord-est au :ud-ouest,
comme la crête des monts Alleghany, ou l'axe moyen de la rivière du
même nom. Au nord des points plimitiveinent occupés, dans la
vallée d'Oil-Creek (le ruisseau de l'huile),les sondages ont été stéril2s;
mais vers le sud on a toujours rencontré et, ]'on rencontre encore des
sources nouvelles de plus en plus abondantes, et avec elles des amas
d'eau salée et de gaz combustible qui accompagnent d'ordinaire
l'apparition de l'huile. Celle-ci git dans un terrrain de grès sableux
et de schi.tes argileux et feuilletés, et semble occuper d'immenses
crevasses dans les grès. Généralement la sonde traverse, à des 1 ro-
fondeurs variables, trois bancs de grès imprégnés d'huile et de
gaz, dont le dernier est le plus riche en huile. Le gaz, recueilli
par un tube spécial dans le trou de sonde est presque toujours
utilisé comme combustible dans le foyer de la petite .machine à
vapeur locomobile qui dessert le derrick. On appelle ainsi la
charpente pittoresque compoée de quatre montants élevés, sur-

Imoités d'une poulie, dans la 'gorge de laquelle passe la corde
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qui sert à manSuvrer lu outils de sondage. 1e trou foré, le
pétrole monte jusqu'à une ceraine hauteur, et souvent coule de lui-
même à la surface, où il jaillit comme une source artésienne. Quand
il ne franchit pas le niveau-du sol, une pompe mue par la locomobile
l'amène au jour. Dans les deux cas, il vient se déverser dans une
grande cuve extérieure. Les puits sont très rapprochés, et quelques-
uns ne fournissent pas de pétrole. On ne démolit jamais les char,
penes, et elles donnent à tout le district de l'huile un aspect carao
téristique.

Les géologues ont bien longtemps discuté et discuteront peut- i
être longtemps encore sur l'origine du pétrole. Ceux-ci, disciples
des plutoniens du passé, l'attribuent à une cause ignée et volcanique;
ceux.-là, plus près de la vérité, n'invoquent que des causes neptu.
nienues. Le pétrole n'est que de la houille liquide. On le trouve j
dans des terrains d'un âge fort peu antérieur ou contemporain de
celui du terrain houiller, et de composition à peu près identique des
argiles, des schistes, des grès. On a affaire à de véritables nappes,
à des bassins, à des lacs, à des fleuves d'huile, alignés sur un axe
géométrique, au moins pour les gites pennsylvaniens, et non à des
nids, à des amas isolés, disséminés au hasard.. Le pétrole n'est, com-
me la houille, que le produit d'une végétation disparue, mais qu'elle
était cette végétation ? Voici la réponse que faisait un jour à
cette question un savant botaniste, M. Lesquereux, dans le
cabinet même du regretté Agassiz à Cambridge, Massachusetts.
"Le pétrole, disait-il, n'est comme la houi.1le que le produit de
la décomposition' lente de matières végétales, avec cette différence
que les plantes qui ont concouru à former la houille étaient des
plantes terrestres à tissu fibreux, et que ce tissu ne peut jamais dis-
parai tre, même dans la carbonisation artificeelle, comme on le voit
par le charbon de bois. Au contraire les plantes qui ont concouru à
la formation du pétrole étaient des plantes marines, à texture pure-
ment cellulaire. Dans la décomposition de ces plantes, toute trace
du tissu primitif a disparu, et la matière bitumxineuse seule est restée,
imprégnée dans le grès, les schistes, ou accumulée d"'sa des cavités
souterraines. Et cela est si vrai que des empreintes de plantes ma-
rines ou fucoides, les varechs, les fucus, les algues de ces mers pri-
mordiales du globe, se retrouvent dans les grès, les calcaires, les ar-
doises qui accompagnent les dépôts de pétrole. Les gaz produits
par la décomposition de ces végétaux marins sont également demeu-
rés emprisonnés avec la matière huileuse, et l'eau salée elle-même,
qui se retrouve avec ces gaz et Phuile minérale, n'est que le résidu
des eaux marines qui couvraient.alors la partie du sol où pullulaient
ces fucoides.

Qu'a-t-il fallu pour retenir, pour emmagasiner souterrainement
tous ces produits ? Un lit de roches argileuses, imperméables, qui
s'est formé au-dessus d'eux. Quand la sonde déchire quelque part ce
bouchon naturel, l'huile, le gaz, l'eau salée, montent par dngrés com-
rme fait une source artésienne. On ne peut véritablement opposer
aucune objection sérieuse à ces preuves fournies par l'éminent bota-
niste Lesquereux ; compatriote d'Agassiz et émigré comme lui aux
Etats-Unis en 1847, il a contribué comme lui à donner à la science
américaine cette allure à la fois si originale et si piquante.

Le pétrole brut de Pennsylvanie était naguère versé à l'orifice
des sources mêmes dans des barils de bois qui servaient au transport.
Il se perdait en route une grande quantité d'huile par le coulage; en
effet les chemins mal entretenus, fatigués sur un parcours incessant,
étaient presque impraticables en hiver, et la population charretière
était la plus mauvaise, la plus ignoble, la plus dangereuse qu'on pat
voir. On a remédié à tous ces inconvénients en faisant passer direc-
tementle pétrole des puits de réception installés sur les sources
dans des conduits en fer qui courent à la surfaca du sol et amènent
l'huile, refoulée par des pompes, si besoin est, jusqu'aux gares les
plus' voisines. Ces lignes ou tuyaux rappellent celles dont on fait
usage dans quelques unes des sucreries de betterave du nord de la
France pour transporter le vesou, le premier jus sucré, aux usines
centrales de distillation et d'évaporation. Un des conduits de
pétrole en Pennsylvanie part de Millerstown, le centre actuel de la
production de l'huile dans le comté de Butler, et vajusqu'à Pittsburg,
sur une longueur de 60 kilomètres i une autre rejoint Karns City à.
Harrisville, station du chemin de fer Shenango and Alleghany: celle-
ci n'a que 30 kilomètres. Quatre immenses cuves en bois décou-
vertes, établies sous les arbres d'une forêt voisine de la station, reçoi.
vent le pétrole brut, tel qu'il sort des puit. .. 'hpile, verdâtre, puante,

coule lourdement, remplissant l'air de ses émanations. Aucune sur-
veillance, une pancarte, seule avertit le passant qu'il est défendu de
fuier. De ces cuves,de nouveaux tuyaux descendent vers la station,où
se trouve des réservoirs cylindriques, ayant la forme de chaudières ho.
rizontales à vapeuret une capacité de 85 barils. Ils sont montés sur les
chssis à roues, passent successivement devant le tuyau d'où £'écoule
le pétrole, et semplissent puis le train part, emportant chaque fois
vers Cleveland,Pittsburg,New-York, où sont les plus vastes raffineries
de pétroleune vingtaine de ces grands réservoirs. C'est par ces moyens
ingénieux qu'on a assuré le transport à la fois économique, rapide et
sûr du pétrole, et le temps semble bien loin où les barils s'en allaient
péniblement sur des charrettes rejoindre la rivière Alleghany par les
routes de terre aux ornières profondes, puis descendaient en radeau
usqu'à Pittsburg au moment des hautes eaux.

Pittsburg est resté le centre le plus important de la raffinerie du
pétrole; mais Cleveland lui dispute la palme...

. On calcule que,*sur les 10 millions de barils produits en 1873 par
les Etats-Unis, le tiers a été consommé sur place et les deux-tiers
exportés. Depuis les premiers temps de l'extraction de l'huile, la
même proportion existe entre la consommation et l'exportation amé-
ricaines. C'est principalement à l'éclairage que tout le pétrole est
employé. L'exploitation de l'huile minérale a fait presque entière.
ment renoncer à lusage de l'huile de baleine, et la pêche de cet
important cétacé a considérablement diminué depuis quinze ans.

Quelques esprits chercheurs, frappés de l'abondance toujours
plus grande de la production du pétrole, ont imaginé de l'appliquer
brut au chauffage des chaudières à vapeur et des foyers métallur-
giques. Volontiers ils ont vu en lui, devant l'inépuisable fécondité
des sources pennsylvaniennes et Pimportanne que pourraient pren
dre un jour les gites analogues des Etats-Unis, du Canada, des Apen-
nins, du Caucase, de la Birmanie, le combustible de l'avenir. Il est
facile de les détromper. S'il est vrai qu'un poids donné de pétrole
fournit à pou près deux fois plus d'effet calorique que le même poids
do houille, et relativement ne coûte pas plus cher, qu'est-ce que tout
le poids de pétrole que peut produire le monde entier, ce poids, fût-il
deux fois plus considérable que tout ce que la Pennsylvanie fournit
aujourd'hui, devant la seule quantité de houille qu'extrait la Grande-
Bretagne? Ces deux poids sont respectivement dans le rapport de
1 à 125, c'est-à-dire que tout le pétrole produit par les Etats-Unis est
à peine équivalent en pqids à 1 million de tonnes, quand la Grande-
Bretagne seule produit I25 millions de tonnes de charbon. Il n'y a
donc aucun espoir ni aucune crainte à concevoir de ce côté, et jamais
le pétrole ne détrônera la houille dans les emplois caloritiques et
mécaniques, ni même dans la fabrication du gaz. Aucune des nom-
breuses expériences partout tentées à ce sujet n'a jamais réussi éco-
nomiquement, et ce n'est que pour des cas très-particuliers que Pon
peut prévoir que le pétrole arrivera quelque jour à se substituer avec
avantage à la.bouille. L'empereur Napoléon III, qui apportait dans
les recherches scientifiques, pour lesquelles il croyait avoir une apti-
tude spéciale, le même esprit mystique et bizarre que dans ses com-
binaisons politiques et sociales, avait songé un moment à appliquer
le pétrole aux usages industriels. Il avait chargé un membre de l'Ins-
titut de poursuivre ces recherches pour son compte, et il monta un
jour sur une locomotive chauffée au pétrole qui lemporta au <amp
de Chàlons. Si cet essai eût'réussi, on eût bientôt chauffé. la flotte
avec l'huile minérale. Tout cela s'en est allé en fumée.

On peut se demander .ce qui serait arrivé dans quelques autres
contrées, si la nature leur avait si généreusement départi les richesses
souterraines qu'elle a réservées aux Etats-Unis. Certains pays au-
raient-ils tiré parti de ces trésors cachés d'une manière aussi décisive
et Aussi rapide ?. Il est permis d'en douter quand on voit le misérable
état où IEurope laisse ses mines de houille, car celles des Asturies,
de la Vieille Castille et de la province de Léon sont peut-être apssi
riches que les mines de Pennsylvanie. . Il ne faut point oublier. que,
si la nature a beaucoup fait pour les Etats-Unis, les hommes ont aidé
et les institutions aussi au développement de ces merveilleuses con-
trées. En Amérique, l'individu est partout, l'Etat nulle part ; jamais
Pactivité du citoyen n'est gênée dans son expansion native. Les
administrations, les bureaux, quand ils se montrent, c'est pour venir
en aide au travail industriel, c'est pour l'éclairer par des rapports,
des statistiques, des publications soigneusement élaborées, augun.
ment pour le gêner par ces formalités minutieuses et lentes dont la
plupart des nations latines ont conservé pieusement la traditioq, ,L+
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bas, ricn.ne reste dans les cartons, tout en sort, et promptement, à
l'heure voulue. " Je n'ai pas besoin de vous communiquer mes statis-
tiques, disait un ministre des travaux publics. sous le. second empire
à l'un de nos industriels, je les fais non pas pour vous, mais pour
m'en servir contre vous." Aux Etats-IUnis, qui oserait tenir un pareil
langage? C'est pourquoi l'initiative individuelle fait là-bas de' si
grandes choses, et a donné notàmment à l'exploitation de la houille,
du for, du pétrole, cette impulsion féconde dont nous venons de
constater les résultats surprenants. Le progrès ne s'arrêtera pas, et
le jour n'est pas éloigné, on l'a vu, où la Grande;Bretagne elle-même
devra baisser pavillon devant les Etats-Unis pour la production de
la houille et du fer. Quant à: la première place dans l'extraction du
pétrole, il est. probable qu'aucune contrée au mènde ne pourra
jamais la disputer aux Etats'.ùnis. Et la nature n,i pas tout' fait
pour c. a les institutioni politiques etle caractère national y ont
une crtaine part. C'est ainai qu'une fois de plne pe vérifie ce -mot
si vra' de Montesquieu, que les colonies prospèrent non pas seule.
ment en raison de leur fécondité, iais 'aussi et surtout:en raison de
la liberté dont elles jouissent.

L. SimoNSiN.

ENTRE TURCS ET CHRÉTIENS.

Depuis qu'il est question d'ouvrir une ère nouvelle à la
Turquie, on voudrait connatti-ë exactement ce que le libéralis-
me turc peut accorder de concession aux chrétiens

Pour préjuger à coup sûr en cette qluestion essentielle,
dit le correspondant 'du Temps, il s'agit de savoir ce filue le
Turc le plus libéral pense, en spn för intérieur, du chrétien-soit
indigène, soit étranger.

Tout musulman;u'il-soit instruit ou qu'il soit ignorant,
nourrit toujours et en tout das pour le chrétien un sentiment
de dédain qui se tranàforme facilement, surtout dàus la.basse
classe, en un sentiment de "laine. 'Eiaminons les faits de
l'existence quotidienne. Jamaii un Turc, Midhat-Pacha lui-
même qui est .ui modèle, un parangon de libéralisme, ne
,saluera un chrétien comme il salue un-musnlman.

Le salut turc (ls~emena) consiste à abaisser la main droite
et à la relever jusqu'aux lèvres et au front., De même que no-
tre coup de chapeau, il donne la mesure. exacte4u-degré de
considération que, ron accorde à' l'individu qu'onsalue. -Plus
la main s'abaisse vers laterre,:plus. le' salut est respectueux;
dans le salutaccordé'au chrétien, la -main ne- descend pas au-
dessous de la poitrine.,Quel que soit, le: personnage. chrétien
qu'il doit saluer, le musulman le saluera toujours cavalière-
ment. Il y a mièux...

Tout musulman: croit que chacun ' de :nous ou pour
mieux dire, chacun 'd'eux a un ange etýun démon qui -ne le
quittent jamais. L'un, l'ange 'du-bienisse tient à -sa droite.
Quant à l'ange du mal, 'au'démon, il se tient à 'sa. gauche.
De là cette règle qu'il est impoli de; saluer de la main!gauche.
Or, à chaque instantle -musulman :saluera le chrétien de. la
main gauche, ce -qu'il" ne;ferai jamais pour 'un musùlman.
Minuties, détails insignifiänss; 'dirà-t-on. Nullemrent. 'C'est
précisément la connaissanèe' 'de ces minuties ignorées de la
plupart des Européens qui doùe' la'clef de ce' mondé musul-
man inconnu, qu'il serait temps'd'étïidier parý le menu,; d'ana-
lyser avec un soin extùraè. Souvent nous avons vu' des
pachas dans robligation:de recevoir un.chrétien de'diâtindtion
et d'aller à sa rencontre. Que font-ils pour -concilier leur
devoir de fonctionnaires avec leur conscience de musulman ?
Ils partent du pied gauche. Ce n'est pas là 'une 'plaisanten'e,
mais une simple observation dé ce que nous voyons -chaque
jour•.

L'exemple plus curieux que j'aie constaté dans cet ordre
de faits m'a été. fourni par un cheikh arabe. Quand il se
trouvait en compagnie de chrétiens, non pour son plaisir bien

entendu, mais par nécessité, il fermait obstinément son oil
droit, ne regardant ainsi les infidèles que de l'oil gauche, du
mauvais oil. . Il est vrai que le cas est mure, mais il ex iste.
Nous ne comprenons plus guère en Europe ce fanatisme
étroit et tenace. Raison de plus pour l'étudier, alors surtout
qu'il est. question de placer les chrétiens sur le même pied que
les musulmans

Le titre' d'If'endi appartient de droit aux sectateur3 de
,'Islam. On le donnera au plus humble parmi les croyants

pourvu qu'il sache lire et écrire par à' peu près. On dira
aussi effendi à un chrétien, mais seulement lorsqu'il aura un
emploi du gouvernement, et encore alors avec toute sorte de
restrictions mentales. Quant à la masse des chrétien de
tout rang, on les appellera ?ignoi fchorbardji (notable),
captan (capitaine), bien qu'ils n'appartiennent pas à l'armée.

Tous ces termes ont une siŠnification très nette de mé.
pris à laquelle, bien entendu, la plupart des Frenks (chrétiens
étrangers) ne prêtent aucune attention.

Alors que j'ignorais les langues et les usages de ce pays
où j'étáis nouveau venu, il y a de cela quelques années, je
causais avec un "Arménien très-intelligent des conditions
meilleures faites aux chrétiens. Je possédais mon hatti-
scherif et mon hatti-houmaïoum sur le bout du doigt. J'ap-
puyais. mon argumentation du texte des iradés 'et des décrets
accordant des' libertés aux commúnautés non musulmanes.
Lui, cependant"se taisait; surpris de son silence, je. lui en
demandai l'explication.. Que vous dirai-je? répondit-il.

Tous les Européens font comme vous.; ils jùgentce pays
sans. le connaître. C'est .là notre malheur. Vous voulez
savoirvoici -la vérité. Avant la guerre de Crimée, si je me
,trouv.ais chez un pacha et qu'il frappait dans ses 'mains pour
demander son tchibouk,,jeme précipitais et' jele'lui, appor-
tais moi-même. Depuis-laguerie,.lorsque;je me trouve dans
une situation identique, je continue à -me; précipiter,. non
plus, il est-vrai, pour apporter le- tchibouk, mais pour appeler
le domestique. Voilà ce que nous avons gagné, nous chré-
tiens,A l'intervention de l'Europe dans nos affaires. Mon
interlocuteur ne disait que trop vrai.

Le GeneraÌ Baiiregard

Après la güerre, le général Bauregérd rentra sans bruit dans la
vie privée, et. malgré de pressaiites sollicitations; refusa d'en sortir
pour servir à l'étranger. Les prémiè'relui'vinreuit'dè'la'Roumanio.
En ±1866,- ""ttW principauté, qui' venait d'élire le prince·Chrles de
;Hohenzoliern,'et'qui 'cráigràit'neagremsién'de Ik Tdrqtiié, chércbait
un' officr.général:disti'gu"pour le nettre'àlantéte de''son armée.
. de Balatehano, <ui représentait alors' la Roumatie.àParis, reçut
la mission confidentielle de savoir du gouvernement impérial 's'il au.
toriser.it un-genéral de division françaisa'adcepterèe port.. Lem-

p5reui né crüt pas devoir le <afré.; 'A' ce moment, l 'générid Beaure-
gvenait'd'aàrrive. iondres f: diipesa'absstiôt'àlui et l'auteur

de'ces lignes fät Ch'argéd'aller lùi'faire part des 'dispositions 'du gou-
vernement roumain. Il avait reçu carte blaiche-et devait dire au
général.que ses conditions, quelles'qu'elles fussent,-étaient acceptées.
'Il lei lui dit,'is ne put le décidér. 'Le général, dont cependant, la
position étaitalors rien moins que brillanted4lara qu'il ne voulait
'point séparer sa cause de la Louisiane et qu'il retournerait y vivre et
y mourir. La simplicité avec laquelle ces sentimentsfurent'exprimés
-nous'a' profondément touché.'-

le général Beauregard est un des rares rebelles-'qui -n'ont point
encore été complètement amnistiés f mais. il a demandé récemment
au'Congrès de le ielever des incapacités dont il'a été ffrappé,:et il n'y
a pas de doute que cette faveur lui sera accordée. Ilest actuelle.
ment président d'une Compagnie de-chemin de fer et vit, à la Nou-
velle-Orléans, tranquille et honoré, entouré de l'affection de cette
population franco-louisianaise au sein de laquelle sa famille a toujours
vécu, jouissant du respect et de l'estime de ceux qui furent ses enne.
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mis, et qu'il ne considère plus aujourd'hui qué comme des conc i
toyens. la

Les heures que ses préoccupations professionnelles lui laissent, r
il les consacre à -une institution, récemment fondée à la Nouvelle-
Orléans, pour y entretenir« la pratique de la langue française et le
souvenir des choses françaises: l'Athénée louisianaisi dont la prési-
dence d'honneur lii a été décernée' à l'unanimité Il y trouve le
culte des traditions dont lui et les siens ont été bercés et y donne
l'exemple des simples et males vertus. d'un soldat qui ne connut
jamais de faiblesse et qui peut dire,, comme Bayard, à côté duquel
ses ancêtres ont combattu: -Sans peur et saps reproche.

-Au ler mai 1875, la population de San-Francisco était de 230,
132, habitants ; cette année, elle oit de 272,345, ce qui donne pour 1876
une augmentation de 42,213 émes.

-VENTE D'UNE FEMM3--Le Liverpool rend compte d'un marché
fort intéressant,conclu à-Warrington,vendredi dernier. L'article vendu
était une femme de vingt-six ans, de, bonne apparence, dit lejournal.
Son amant, un laboureur,, nommé Clayton, désirant se mettre en
r e avec lajustice et le mari, on .appelle le mari, Wells, forgeron,
qui donna devant le comptoir du public house toutesales autorisations
nésessaies, Quand au prix,il n'en exigeait aucun ; n8is Clayton, ferré
sur la loi, déclara que 'sans prix d'achat il n'y avait pas de vente etle
prix fixé fit d'un demi-gallon de bière, qui fut consommé séance
tenante, et auquel mistreis Wells,* enchantée de dveiir' mistress
Clayton, on ajÔuta un second de son plein gré: Après quoi les poignées
de main furent échangées, Wells.retourna à son ouvrage' et 'Clayton
emmena son acq'úisitionr. . .'

Ce fait se rapporteàiine croyane opuiaired'après laquelle de
pareilles ventes'sont légales, et- que. l'aéheteur peut légalement
comme entendait le faire celui dé Wariingbn, épouser la 'personne
ainsi acquise. Sous le règne de Marié Tudor, le',24 novembre 1553, le
prêtre Cheken fut promené publiquement, par la ville, 'dans une
charrette, pour avoir vendu sa femme à un,;boucher.: Cette- erreur
populaire, qui parait remonter à d'anciens usages saxons,dont Pinter-
prétation s'est modifiée, s'est trouvée en quelque sorte légalisée après
la guerre de 1815. lorsque nombre de soldats, en revenant au logis
ont trouvé des remplaçants conjugaux en possession et n'ont en rien
de mieux à faire que, de se déclager désintéressés pour' une somme
d'argent; la loi, était de son't déoblid fermer les yeux.

-D'après une statistique qui vient d'être faite, il y a sur tout le
globe neuf villes.possédant plus de 1 million,d'habitants, douze de 1
million à,500,000, vingt de..300. 400,00; trente trois, de 100 .à
200,000, et.enfin cent soixante-dix de 100,000. ..

-Lapopation de toutses.villesre umes représente un total de*
50 millions d'habitan.ts, soit 'la 28e partie ce la«population de la terre.

La population moyenne d'une ville est: en Angleterre, de
47,770 habitants; enFrance, de 32,251 en Prusse, de:19,685;: en
Suède, de 5,849.

A Saint-Petersbourgil y. a une moyenne de 52 habitants
maison, 49 à Vienne, 32.à Berlin. e à Londres. On sait que dans
cette dernière ville les maisong.ont en,énéral de.p l',élévatr t

onlun. ne _ruvguèr que des maisons à deux
ou trois étages tout au plus.

-eLA osoMMATION Du PAPIiR AUX ETTs-UNKs.-D'après une sta-
tistique dressée, par le decteur 'Rudal, la quantité de papier de tout
genre:. de chanvre, de lin, de. paille,'de jute-, de.riz, qui est produite
et consommée chaque année aux Etats-Unis atteint le chiffre colossal
de 900 millions de kilos. La moitié. de cette énorme quantité est
employée pour l'imprimerie, le sixième pour l'écriture manuelle, et
le reste pour divers usages.

La consommation se repartit ainsi qudilsuit:
Les gouvernements en emploient 100 millions de kilos, les écoles

90 millions. le commerce 120 millions, les. industries 90 millions,
lettres et c. 7-respondances privées 50 millions, et l'imprimerie le
reste, soit 450 millions. Les journaux prélèvent 300 millions à eux
seuls, soit pafjour plus de 750,000 kilos.

L'industrie du papier occupe dans 3,060 manufactures 90,000
homiiies et 180,000 femmes. il faut y-joindre 100,000 personnes qui
'ecueillent les lambeaux et les débris de papier.

Actuellement les Etats-Unis n'importent que l,50Gu)0 kilos de
papier.

-SuassE.--On écrit de Berne le 13 mai:
D'ai rès le tableau que vient de publier le département militaire

fdéral, l'élite de l'armée fédérale comptait au 1er janvier 1875, 115,-
000 hommes répartis comme suit dans les huit divisions. L'état-major
el la section des chemins de fei, 54; les corps de troupes combinées,
4 0; infanterie, 95,662; la cavalerie, 2,468; artillerie; 13,363; le
g.;nie, 1,900; le corps de santé, 1,018 l'administration, 108; le ser-
(:ce judiciaire, 20 et le secrétariat, 20.-

Lelandwelir comportera un chiffre aussi considérabl, 'n sorte
qie l'armée fédérale peut être évaluée de 220 à 230,000 hommes, sur
u:le population de 2,720,000. habitaits, c'est-à-dire à peu près un sol
dat par 8 habitants. C'est le chiffre le plus élevé après l'Etat du
lMonténegro¯qui, sur 130,000 habitants, peut mettré 25,000 soldit'en
ligne.

A MISS E. D.

Lorsqu'en ancien voisin qui conserve ses droits
Aux heures de travail chez vou j'entre, et vous vois
Assise et cultivant-auprès de votre mère
Les arts, ces fruits si doux dont l'écorce est amère,
Et que sur une main votre front s'appuyant

ous relevez v.ers moi ce grand mil suppliant
Qui semble interroger à la fois et se laindre,
M£algré moi je me sens triste et tout près.de craindre
Que quelque préférence, un ruban, un baiser,
A votrajeune soeur donnés sans y penser,
Ou qu'une main distraite à la ma'n qi 14 presse.
Ne rendant pas toujouis caresse pour caresse,
N'éveille en votre cœur, un sentiment jalou,
Que ne vous croyant pas comprise autour de vous,
Vousin'n a'yez dans l'anie uné dôuleuî&iëiecrêtë;"
Dont votre coeil transparent O'st le seul interprête
Qu'un ver caché n'habite en ton sein, pauvre fleur!
'Maissoué la dent du ver la fleur perd sa couleur,
Vais le chagrin pâlit, et vous êtes si ruse
Mais il fuit le nlaisir, et que je vous propose

* -Quelqu1e spectacle, un bal[, vosvoilà: souriant;.
Et l'enfant redevin.t joueur,ýinsoueuiantt

Jeune Anglaise de lInde, oh! 'di-Mi, je t'en prie,
D'où te vient par moment cet air deérivle:
Ton coeur si pur encor, le sens-tu s'affliger
D'un amour qu'il inspire et ne peut partager?
Je le sais, tu n'es pas, toi, de ces jeunes filles.
Pareilles au chasseur qui va par les. charmilles
Tirant sur le feuillage, et qui ne cheiche. pas,
Lorsqu'il a 10 gibier qu'il.faut.4 san repas,
Si quelque pauvre oiseau n'est point là, sur la route
Trainant;l'aile et. perdant tout son sang goutte. goutte,
Qui chantait tout-à-l'heure, et.qui doit oublier
Les gais.repas du sbir dans l'e rouge sorbier.
Et P'tangeffleuré d'une aile aventureuse,
Et les bains au soleil dans le sable qu'on creuse,
Le nid iercé du vent sous les grands arbres verts,
Et les priitenips si doux au sortir des laivers l-
Toi, tu n'es pas coquette, et si tù veux qu'on t'aime,
Ce'n'est pas vanité, c'est poúr aimer de méme.-

Serait-ce que l'amour s'éveille dan's ton cour?
Qu'entre tous les vaincus tombe aussi le vainqueur ?
Dis: est-ce amour, pitié, jalousie ou souffrance,
Ou bien que ta prunelle a plus de transparence,
Et que de longs cils noirs, tes yeux bleus recouverts,
Paraissent plus rêveurs pour être moins ouverts?

Da WàiLLY.
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ANNONCES NOU.VELLES.

HECTOR PAGEA*U
SE UL .10-EXT

POUIR [Es MACINES A COUDR[

0. 92, g'ýuE &T. JEN,
HAUTE-VILLE.

A toujours en mains un grand assor-
timent d'AIGUILLES pour toutes sor'-
tes de Machines àt Coudre.

Qui bec, 24 juin ]876.-lm.

INS,. gIQUEURS il

'lins de la -Maihn Oijdos Freres

MARCHAND DE VINS ET tIqUIURS, EN GROS

RUE DALHOUSIE.
Vient de recevoir directement de Bordeaux

toa le Truck, du vin fraoirais rouge et blanc, en
bouteilles et demi-bouteilfes, ainsi qu'en fûts,

par baniques et demi-baniques, aussi, de F*ab-
ithe Suisse; du Vernioùî!s etc.
Les vina blies, de qualité exceptionnelle, se

composent surtout de Sauterne et de Barsa.
Le ,Strethpey, autre navire.17rançaio, venu de

la Cliaraute, a- aptiorté aussi une une c a rga son
de c6gnsc en fûts et en caisses de ta fabmeuse
mnaison' QUANTIN & Ciz.;- ' '*'1

Ces vina et liqueurs sont en vente dans les
principales mi.aieohe. de la Cité.

Quée, 10 juin 1876..

ORhTISB NORTH AMIRlCANI

maison de Rafraic-hissements
SITUÉE

..la Canadi.ere
A4 un mille de distance du Pontt Dirchester.

Les habitués du Delnionico et le jýubIic en
énéral-reront certa*,ns de trouver au British
North Amierican, les vins les mieux choisis et

lesîngeilleurs cigares. La nouvelle maison de
de bl. Thomas Lavallée est ane maison de pre-
inier ordre, tout-à-fait exceptionnelle.

Qeél.sc, 10juin 1876.

MOUNTAIN HILL HOUSE
(ci-devant Hôtel Fréchette.)

94, Cote Laioniagne, Basse-Ville,

JOSEPHI TRUDEAU,

Propriétaire.
Quoxce, 3Juin 1876.

îUQUET Ç &ALLAIRE
oItedogeiia et BLiuiers.

1VTc> vra,
RUE ST. JOSEPH,

ST1?0E

MM. Disquet et Dallaire viennment de rece-

voir leur. dernière iniiportat;on qui complète

lotir assortimuent en >

MONTRES ET BIJOUX,

EýN OR ET rîu AnGENT.

HfORLOGES, ETC., ETC.

qu'ils vendent à très-Las prix.

Montres, Horloges et Bijouteries réparées et
garanties.

Tone cmmundesera exécutée avec soin et

promptitudle.

D UQUET & DALLAIRE,
179,: Rue St. Josephi.

Qulébcc, 3 juin 1876-lin1.

J. & W. REI..«D
No. 40, Rue St Paul, Quebecs

Manufacturiers de Papier-Feutre pour le
rembrissage des maisons et pour mettrp "son
tes tapis..

Papier Goudronné pour couvertures de mai-
sons.

Papier à envelopper, Gris, Brun, Drate et
Manmi Ila, de toute granideur et de toute qualité.,

Sacs de papier t ait à la machine, polir épc-
ries et nouveautéo, de toute qualt et de toute
grandeur.

Livres blancs, pour comptes ou niélnires,
grands ou petits faits sur commande, dans le
plus court (télai.

IMPORTATEURS ET MARCHANDS,

De papier à écrire, d'Enveloppes, de Plumes
et d Encre.

Enfia toutes sortes de Papeteries.

Le taut sera vendu au plus bas prix, soit eu
gros, soit en détail.

Tapisseries, en gro3 seulement.

J. & W. REID,

Québec, 18juin 1876.

PROGREL
NOUVEA&U MAGASIN

DE

CHAU sSURE S)
EN GROS ET EN DETA L.

Au N'o. 260, RUE ST. JOSEPU, tvi. <dVis MI.
Fs. La famme, boulanger, et au -Vo. 60,

RUE DU PONTr, ST. Rocà.

Desire informer ses amis et le public en.gé-
néraI qu' il a en main un assortiment consjide-
rable de CHAUSSURES FINES ET DE
TRAVAIL,' d~ la plu ýande élégance et de

lapremière qutalité, quil vendra à très-bon
ilarchié. .:

Il est aussi prêt à recei oir des commandes
pour des ouvrages de toutes d.ýscriptions dont
il garantira la solidité, vu qu'il emploie, pour
la confection' de ses chaussures, les meilleurs
matériaux et les meilleurs ouvriers; le tout
sous la surveillance de M. C. BINET, père,
autrefois de la Uociété:CAMI'IIELL & BiNL'T, du
faubourg St. Jean.

J:'s chaussures suivantes seront toujours eii
nia;n, telles que:t,
BOTTINES'.DE PRUNELLE, pour Daimes,

Filles et Enfants;
BOTTES, SOULIERS et CONGRESS de

travail, pouir Hommes et Garçqni;-
CHAUSSURES FINES pouvr tous ,lis goûts.

GEO. BINET.

N. B.-Les mnarclian4ls de la campagne sont
spécialeîîuent invitée,& venir examine r. nos
chaussures ,t voir.nos prix avant d'acheter

ailleurs.

Québec, 24 juin 1876-1 m.

COIN ]DIES

Rue SI.J~ phéJ la' Chal!ile,

L. -N.e HEE AU LT

Al'honneur d'informer ses' .pratiques et le
public que son imiiportation,. du printemps est
maiiitenant,re.çue et. que tonal'.es départemeît s
de ses magasins sont au grand complet.
SPÉCIALITÉS, DE CHAPEAUX,

FLEURS,
ÉTOFFES A ROBES

ET A COSTUMES,
-ETC., ETC.

DRAPS, TWEEDS, ETC.
Une visite est reinectue.u emen t

sollicitée.
L. N,. 'ENÀTJLT.

Quèbee, 27 Mai 1876.
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J. B3e LALIBFaT-E,
CH'APELIER E T MÂNCHONNIER),

No. 54, Rue St..Joseph, St. Roch,'

A -constaniinc.%t en maîàn-t6utes' aortes- de

Chapeacuxc et: Fouirwea,.
de toiltes descriptions, confectionnés pour
Daniee et Mesaietirs,' dans Ie. meilleur goût.

Sled'éc7santillone de -Fourrures ouverte
tout le long e'ame

..Québec, 24juin 1876.-lm

I3àPORTATEUR

MONTRES ET BIOUX' FINS.

ARtGENTERIES ETi PENDULES,
ETC.. ETC., ETC.

'ST-. RtOO, QUÉBEC.

~ :~f.LE ACOT pr&icnt aesnombreuse'
pratiques et le public en général qu'il..vient di
recevoir d'Ettrope un assortiment coildêrabli
de Montres, en or. et en, a, en, bijoutteries d,
toutes sortes, etc., eW.., qà'l venndra e-legÀ'pri:
.réduits.

f~ 1,

Cote Lamontage ,et 14 rue. Notre-Dam

* anc

KCronei
':iii be,-Jibi,

Gýoloesatclqn

veaux et amélii
t ~ dans, ce genre..

DE

Le célèbre tonique. fortifiant qui guérit:
Laperte d'appétit,

Les dépressions muraies,
La dispepsie,

La débilité, etc., etc.

DEFIEZ- VOUS DES
Contrefaçons. -à.bon,.Ii archi

Qui neContielnent

Ni SHERRY.
Le seul vin de Quinine véritable es

celui de

Nous n'ayons: rien à faire avec. cx
i1mitationsý à bon, marché et sans valeu

En vente chez M. G. èMountain, '
LeDroit'- J. B.,Z. D ubeauet 'Gingras
Langlois.

Québec, 3juiin 1876.- Gin

Edward.,Carbray.

-No. 62, Re- St. Paul, Bassc.ViIle,
QUEBEÇ.

- BOITE EN lCARTON,-

*BOITE ATH£e:EN CARtTON,'
PAPETRI--'-.

FICELLE,

ETC., ETo.

L'assortiment est maintenant au com-
plet,

iW Unevisite est respectueusement.

Québec, 10 juin 1876-1 m.

JACQUES A-UGEIR
SYNDIC OFFICIEL,

RUE STr PIERRE, BAS58E.%VILLE,

(BATIssE STADACONCA.)

Québec, 27 Mai, 1876.-4i

CZU.

~orIogeîs et Bijoutiers,

NO. 'I NO. i

RU/E DE LA FABRIQUE; -HAUTE-VILLE,

Ont ~ ~ ~ ààam nsunmei eWjm unds aele
assortiments de m>ontre c-n or et in'argent; bi-
jouteries et orfèvreries de,.totte8 sortes.

'Québec, 27 à 186I ni.'

JEAN -BLO'UIN,
No. 5, ESCALI ER.CHAM PLAIN, No. 5,

BASSErVILLE, QUEB90. :
Ayant été plusieurs .années dans unt des

p renmières maisons, de Miontréal'et des Etats-
Unis comme premier tailleur et ayant toujouirs

satisfait ses pratiques, espère par là iériter
l'encouragement du public.

Qué Ec, 1~X MODÉRÉS:'
Qée,24 juin 1876-Im.

_A.1ILAP0INT-E,ý
Coin dei rues DesFossis el du Pouf,

ST. ROCI.
On trouypra touijoutrs.à..,cet ,établigente!tt

un aceortime ntdes plus compleiie «Chiape*ux
de Satin, de Feutre, de Pail le et de tant aultre
genre., Cbapeaux de. toutes sortes réparée avec
soin~ et prolîhptide~...I. 1,..

La seule M **u'fifuyc a ei à ila5fx à Qué bec.

jQuébec, 27ý Mai;17-~n

JOURAL HB~O~AD~IRE

Bureux,30, ue t1  ouis,
QUEBEO.

Les aboinetiientiq partent dii 1cr et du 16 de
chaque mois. lin'y a pas de frais de poste.
Pour'l'année..........«...................$.O(
Pour qulatre di1,-W .; ~ .10

'ANES.
(PA S.PLUS Da SIX LIGNES.)

Pour 1 mois....... .......... $0.75
Pour 3 mois .. **'. ..................... . 2.00
Pour 6 mois._. ....................... 3.00
Pour l'année ......................... 4.00
Chaque ligne a dditionnelle ............. 0.10

Québec, 2T Mai 1876.

Imprimé et publié a A. I3ules, rpItI. t
docteur-en-cheç, J), ne t.. is, ,,,îtd-Vlile,
QuCbec.


